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ELEMENS 

DE 

LITTÉRATURR 

BARREAU. 

Ct'EST le lieu où Ton plaide deY&n^le^ >Hges ; 
et le genre de style ou d'éloqueuee en usage 
dans la plaidoirie \ s'appelle style du barreeut , 
éloquence du barreau, . 

On a souvent confondu , en parlant des an- 
ciens, le barreauavec la tribune, et ieS;avocàb» 
avoQ le^ oratenrs , sans dou^e à caase que Fun 
doj ces emplois menait à Tautre , «k'que bien 
souvent U inéme homme ks exerçmt à la fois. 

Il y avait à ^Athènes trois sortes de tribu- 
natix : celui de TAréopage, qtii ne jugeait qu'au 
craiiinel et d'où Téloquenee pathétique était 
bannie; celui des juges particuliers, devant 
lesquels se plaidaient les causes qui n'étaient 
pas capitales ; et celui dn peu|de , auquel on 
déférait . une loi qu'on croyait mauvaise^ et 



qui avait droit de l'abroger. Lesdeospremies» 
riô ces tribunaux réjpQndiaieiit ^ notre barreau^ 
le dernier répondait auFo/v/m ou à la tribune 
romaine. Il y avait de plus les assemblées pu- 
bliques , où le peuple et le sénat siégeaient enr- 
semble, et dans l^quclles^'agitaten^esiaflfàires 
d'étafs Démo^èues nous a décrit k forme de 
ces aissemblées, que les pntanes ^ ou les chefs 
da sénat , avaient seuls droit de convoquer , 
et auxquelles le peuple présidait par tribus. 

Fqyez D^LIBéRATIF. 

Timt que Rome fut libre ^ le Forum , où le 
peuple ét£dt juge, (Vit le tribnuaHi^éme. Le 
(r^mnaldesprétears, cdui des censeurs, celui 
des chevaliers , celui du sénat même éflât su- 
bordonné à celui du peuple. Mais dcpms Cé- 
sar, etso«s k3sem^»ereur8^ toutes les grandes 
cause» fiirent atti^uées au sénat ; Fautorité 
des prêteurs fi^aecrut ; celle du peuple Ibt 
anéantie; et i'étoqveace de la trâiuzie périt 
ayeclaHbmrté. 

Ainsi , dans Rome et dans Athènes , tantôt 
les cauaes «e plaidaient deraïkt ks ju^ , eatàÊk^ 
ves de la loi ; tantèt devant le législateur, qui 
avait le droit d'abroger la loi, de radoucir, de 
la changer , de là laissa dormir , da Ini im- . 
pQsor le 41l»ice , en un mot , de mettre sa wo^ 
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lomé à la placé de la l»i même. Tôilit ce qtti 
distingue essentiellement le bé»Pê€Ut d'avec la 
tirilMuie. Foyez fffiATKC». 

Autant les fonctions de Fomteiir éittént en 
iKmnelur dans Athènes et «lans Rcttae ^ autant 
1^ profession d'avocat y fiât aTiiie par la véna- 
lué , la isomiption et la maaToise loi. Démos- 
tibènes , qiû Tayait exercée f se vantait d'avoir 
reçit cinq talens pour se taive dans une cause 
où sans doute oh appréhendait quSl ne parlât ; 
et comme il s'était ^it pa^w son âIletM)e,on 
juge bien que lui et ses pareils faisaient encore 
Bftieux acheter leur voix. Riemnefkt plus vé^ 
naldans Rome y dit Tacite, qaé ht perfidie 
des apocais» ^ 

Chez nos bons aleuz , loisque tous les crl^ 
mes étaknt taxés, que pour cent sous on pou* 
vait couper le nez ou Toreilie'à unitomme;, 
oe beau tarif, appuyé de la preuve , ou pkt 
témoin, ou par serment, ou par le sort det> 
armes , avait peu besoin d'avecats. Les lois 
romaines intiroduitcs les rendirent plus né- 
cessaires. Mab le barreau ne prit une forme 
taisonnable et décente que danslequatorEième 
siècle y lorsque le' parlement , devéam séden> 
taire sous Philippe^le-Bel , ûit U refuge de Tinr 
stocevce et de 1« faiblesse , si lang-temps op^ 
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privées aut tribuâauv militaires et barbarw 
des grands vassaux. * 

Uusage de faire parler pour soi ankomme 
plus iostruit , plus habile que soi , a dû s'in- 
troduire partout où la raison et la jualhce ont 
pu se faire entendre. Mais cette instittitiflp 
avait un vice radical y d*où sont dérivés tous 
les vices de l'éloquence du barreau. L'avoùat, 
en plaidant une cause qui n'est pas la sienne ^ 
joue un rôle qui n'est pas le sien : voilà ponx^ 
quoi, si ron:en croit Aristophane, Cicéron ^ 
Pétrone, Quintilien, la déclamation a été dans 
tous les temj>6 le caractère dominant de Této* 
quence du barreau. Fqyez déclamation. 

Si les plaideurs étaient leiws avocats eux - 
ihémes , ils exposeraient les faits avec simpli- 
cité ; ils diraient leurs raisons sans emphase ; 
et s'ils employaient les mouvemens d'une élo>- 
quence paseionnée , ces mouvemens seraieiit 
placés , et seraient au moins pardonnâmes. 

Mais un avocat , revêtu du personnage du 
plaideur, a besoin.d'im talent très^rare , pour 
le remplir avec bienséance , avec force , avec 
dignité ; et lorsque ce talent lui manque , û 
met. à la place de la vraie éloquence une dé- 
4;lamation factice , tantôt ridicule par Tabw 
de l'esprit et par l'enflure des paroles , tant6^ 
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révoltante par son imj^dence , tantôt crimi- 
nelle par ses artifices ou par ses odieux ex- 
cès. 

Quand c'est par vanité que l'orateur , dans 
une cause qui ne demande que de la raison , 
de la âarté , de la méthode , cherche à répan- 
dre les fleurs d'une rhétorique étudiée, il n'est 
que vain et ridicule ; et. s'il est jeune, on pagr- 
donne à son âge. Mais lorsqu'oid)liant son . 
caractère , il prend le rôle de bouffon , et , par ' 
des railleries indécentes , cherche à faire rire 
ses juges , il se dégrade et s'avilit. 

Lorsque dans une cause qui , de sa nature.^ 
nft peut exciter aucun des mouvemens de l'élo- 
quence véhémente , il se bat les flancs pour 
paraître ému et pour émouvoir , qu'il emploie 
de grands mots pour exprimer de petites cho- 
ses , et qu'il prodigue les figures les plus har- 
dies e^les plus fortes pour un sujet simple et 
commun ( ce que Montaigne appelle/âi/v de 
grands soutiers pour de petits pieds ) , il n'est 
qu'un charlatan et un mauvais déclamateûr. 
' Mais lorsqu'il se met à la place d'un plaideur 
, outré de colère , et qu'il vomit pour lui tout 
ce que la vengeance-, la haine envenimée peut 
avoir de noirceur et de malignité ; qu'il. dés- 
honpre un homme , une famille entière , sous 

I. 
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le prétexte^ souvent léger, que sa câiiBe fy 
autorise, il estresciave des passions d'au trcrî^ 
le plus lâche des coniplaisans , et le plus vil des 
mercenaires. Cette licence , trop long-*temps 
efïrénëfe , a été la honte de l'ancien barreau ^ 
quelquefois l'opprobre du barrecui moderne ;. 
et quoiqu'en général rhonnéteté soit l'âme de 
l'ordre des avocats , ils n'ont peut--étre pas été 
assez Sfévères à réprimer un abus si criant. 

« Cet ordre aussi ancien que la magistra- 
ture , aussi noble que la vertu , aussi néces^ 
saire que la justice («c'est M. d'Aguesseau qui 
parle), , où l'homme, unique auteur de son 
élévation , tient les autres hommes dans la dé- 
pendance de ses lumières , et les force de ren- 
dre hommage à la seule supériorité de son 
génie , heureux de ne devoir ni les dignités 
aux richesses , ni la gloire aux dignités » , ne 
doit rien souffrir qui profane un caractère si 
sacré. 

Qu'un avocat soit péilétié de la sainteté de 
ses fonctions , il commencera par ne se char^ 
ger que de la cause qu'il croira juste ; alors , 
écartant Fartifice , il armera la vérité de tous 
les traits de force et de lumière qui peuvent 
frapper les esprits ; il dédaignera les Ottiemen» 
puérils et ambitieux \ il parlera avec le sérieux 
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ée U déeenee et de la bancie kn ; et su se 
pecmet Tironie ^ ce ne scrio qiiB d'na toH sé*- 
-vère et pour attacher le.œéprîs à kt qui le doit 
iospirer : son reaf^ect pour Les^lot&se eommiir 
niquera ao^ juges, et letir rapij[>cilera, s'ik 
" peuvent Toul^kir; la dîgiûcé de Jeu» tancw 
tipn& : ce jBéine respect se n^andta daas l^as*- 
semblée des 'auditeurs ^ tt Ie& arcrtira y eomme 
a fait de nos joufs Tub de noA avocats les pèi^ 
célèbres , que le barremu n est pas un Ibéètre ^ 
ni l'orateur un contédien; el qu^une cause eu 
il s'agit de décider ce qui est ju^e , est |iro*- 
fanée par des applaudissemeuei réservéa à ce 
qui n'est qu'ingénieux^ 

Avouons^ cependant, eeque M. d'Agvesieau 
n'a pas craint d'avouer , qne tes juges sontdes 
Iiommes , et que la vérité n'est pas asseas aère 
d'elle-même avec eux, pour dédaigner les or- 
nemens de l'art. « Sa première vertu, » dit-il, en 
parlant de l'avocat , « est dé connaître Its* dér 
laufs des autres (et c'est de ses juges qu'il 
parle); sa si^pesse ooRsisIe à découvrir leurs 
passioiis, et sa force à savoir profiler de l^ir 
faiblesse* Les âmes les plus rebeUes, les es- 
prits les plus opiniâtres , sur lesquels la.rai$o« 
n'avait point de prise, et qui résistaient à 
l'évidence m^e , se laîsseat ^ntrMiier parijiçt- 
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trait de la persaamon ; la passion friomphe de 
ceux cpie la raigon n'ayait pu dompter, leur 
voix se m^e à «elle des génies supérieurs ; les 
uns suiveiit ▼«âontairement la lumière que l'o- 
rateur leur présente; les autres sont, enlevés 
par un, charme secret dont ils éproûyent.la 
forée «ans eh connaître la cause ; tous les es- 
prits .eonTainous, tous les cœiui» persuadés 
paient également à Torateur ce tribut d'a- 
jnomr et d'admiration ^ui n'est dû qu'à celui 

. que la connaissance de l'homme élève au plus 
haut d^;ré d'éloquence ». . 

Voilà les excuses dont s'autorise l'éloquence 
artificieuse et passionnée. 

Malheur au peuple chez lequel cette élo- 
quence a de fréquentes occasions de se si~ 
gttaàcx ! cela prouve qu'il est gouverné , non 
par les lois , mai« par les hommes ; cela prouve 
que les affections personneljes , phis que la 
raison publique , décident des résolutions et 
4es.jugemens du tribunal qui gouverne ou 
qui juge; celarprou'v^ que la multitude eller 

. même a besoin d'être poussée par le vent des 

passions ; et partout où ce vent domine , les 

naufrage».seront fréquens pour l'innocence et 

p6ur l'équité. 

.^ais enfin, lorsque la constitution &ué 



éttt , ou sa condition est telk, ^e le juge a 
droit de prononcer d'après son affection pei> 
sonnelle y que TéLoquence a le malhefir de s'a^ 
dresser à une yolonlé' arbitraire , ou qv^ , 
par la nature de Tobjet , le juge est réelle- 
ment Hbre ; Téloquence alors ne demandant 
^à rhomme que ce qui dépend de son choix , 
elle a droit de mettre en usage tout ce qui 
pcutTintéresser. Socrate, cité devant TAréo-» 
page, s'interdit tous les artinces de Téloquence 
pathétique : T Aréopage n'était que juge : c'eût 
été Tpuloir le corrompre, que de lui parler le 
langage des passions. Encore la sévérité de 
Socrate fut-elle déplacée , pftiisqu'eUe fit com^- ^ 
mettre aux juges le ocime ijrrémiofiible de sa ^ 
condamnation, royez pathétiqub. M^is D6« 
mosthènes , pour entraîner la . vjolonté d'un 
peuple libre , pouvait employer le reproche , 
la menace , la plainte , intéresser rorgueil.^ 
jeter la honte et l'épouvante dans l'àme des 
Athéniens ; ^e même Cioéron , soit qu'il par- 
Ut au peu^e , ou au sénat , ou à César lui* 
même , pouvait exciter à son gré la colère et 
l'indignation y la compassion et la cl^ence. 
Ainsi , la tyrannie et la liberté ouvrent éga- 
lement un champ libre à l'éloquence pajhéti- 
q|^. De même enfin nos oiateurr Chrétiens » 



lo BA&mrAu. 

ayant à persuader ala hommes , non setHe- 
ment la vérité, mais aussi la bonté , peuTênt 
pour attendrir, ponr-ëlerer les Ames , em- 
ployer les grands; monvelnens d'une éloquence 
réliémeilte et sublime. 

« Il arrive souvent , dit Plutarque, que les 
passions secondent la raison et servent à roi- 
dir les vertus , comme Tire modèle sert la 
. vaillance, la haine des mécjians sert la justice, 
Findi^ation à rencontre d^ ceux qut sont in- 
dignement heureux : car leur cœur élevé de 
folle arrogance et insolence , à cause da leur 
prospérité , a besoin d'être réprimé ; et il n'y 
a personne q« Voulût, encore qu'il le pût 
faire , séparer l'indulgence de la vraie amitif^ ; 
ou rhumanité de la miséricprde ; ni le parti- 
ciper aux joies et ani^ douceurs de la vraie 
bienveillance et dilection » . Ainsi , selon Plu- 
tarque, l'éloquence, qu'il fait consister k 
provoquer la passion où elle est , à la mêler 
où elle n'est pas , à mettre la sensibilité en jeu 
à la place de l'entendement, et là volonté 
à la place de la raison et du jugement , peut 
trouver d^ns l'éeple d^an philosophe ou dans 
les assemblées d'un peuple libre , à s'exercer 
utilement. 

Mais kw barreau il n'en est pas ainsi, «f^e 
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juge ne porte point à Taudie^çe ime èame li- 
bre : il n'y est que Torgane des lois ; et les loif 
nç connaissent ni Pamonr, ni la h|^ne , ni la 
crainte , ni la pitié. Si le juge a, rc^ de la na- 
ture lin cceor sensible , vn naturel passionné ^ 
c'est un ennemi de Fruité qui le suit s^ Tau^ 
dience , et qu'il serait ^k soulàaiter qu'il pût 
iifnsser à la porte du sanetuaire des Ibis. 

D^ins TAréopa^e , nous dit Aristote , on dé- 
fendait ao^ orateurs de rien dire de pathéti-* 
que et qui put émpwroir les juges : un orateur 
qui eût parlé à l'âme , intéressé les passions , 
en eût été chassé comme un tU corrupteur. 
Cependant l'exemple de Phriné fait bien voir 
qu'on n'était pas toujours aussi sévère; et Sch 
çrate , dans son apologie , n'eût plis eu besoin 
4^ dire à ses juges qu'il n'emploierait aucun 
ny^en de Ips toucher ^ . si ces moyens lui 
aTi^idat été rigoureusement interdits. ^ 

iiOrsqu'on voit paraitre au barreau cette 
eiic^ftnteres$e publique, cette éloqiii^n<?ejp«- 
peresse, comme rappelle Montaigne, on croit, 
isercùr Pbriné dévoilée par Hypéride auxyeuis 
de ses juges. Que leur demandez-vous ? d'être 
justes? de prononcer comme la loi? Vous n'a- 
.yez pas besoin d'iïitéreaser leurs passions : le 
c^r que vous voulez toucher doit être immo- 
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btlé «t mwet. Il en est donc de Téloqnenee pd- 
^étiquecommedessolUcflations : etsiForateur 
ne Yeut pas se dégrader lui - même et offenser 
les juges, en employant, pour les gagner, les 
manèges honteux d'une éloquence cofrup- 
triée , il ne plaidera devant ceux qui doivent 
élre -la Toi virante , que comme il plaiderait 
devant là loi', si , telle que l'imaginatioii^se la 
peint , incorruptîbie et inaltérable , elle rési- 
dait dans son temple. Or , oh voit bien qu'il 
serait absurde d'employer devant elle les mon- 
vemens passionnés. 

Le principe de l'éloquence du barreau est 
donc que le juge a besoin d'être éclairé , non 
d*étre ému. 

jCette règle a pourtant quelques exceptions. 
La première , lorsqu'il s'agit d'apprécier 1« 
moralité des actions , d'en estimer la. tort , 
l'injure , le dommage , de déterminer leur de- 
gré d'iniquité où de malice , et de décider à 
quel point elles sont dighes devant la loi de 
sévérité ou d'indulgence , de châtiment ou de 
pardon. Dans ces causes , la loi , qui n'a pu 
tout prévoir, laisse l'homme juge de l'homme ; 
et les faits étant du ressort du sentiment, le 
cœur doit les juger. Alors il est permis , sans 
doute , à l'orateur àe parler au cœur'son laA- 



gage: de solH^ker la' pitié en fareur de ce qus 
en est digne , l'indAgenee en faveur delà frti- 
gilité; de faire servir la £ai3^sse d'excuse à 
la faiblesse même , et Tattrait naCuMl d'une 
fassion douce, d'excuse à ses-égavemeas; «t 
au contraire de présenter les faits €»4ieux dan$. 
tonte la noirceur qai Iqb eaffactérise | de déve-. 
lopper les^ replis de Tàrtifice et damatitonge'^ 
' de peindre sans ménagement la- fraude on i'u* 
sarpalion , Tàme d'un feiurbe dteasqné jjovt 
d'un $oélérat confoAdu» "t > ■ 

Mai& alors même , en tiratil de sa -causeks 
preuves , les moyens pressans , qui la rendent 
victoriettse/on doit éviter le ridieule à*em 
exagérer Timportance , et d'y employer àsm~ 
mouvemens outrés , ou des secours emprun- 
tés de trop loin. 

Lisez dans le plaidoyer de Le Maître , pota^ 
une fille désavouée ^ le ]^rallèle d'Andromahi 
<pie avec Marie Cognot; Dans le^ptididoyer de 
ce même avocat pour une servante séduite par 
un clerc, parce que le clerc a voulu se piquer 
avec son canif pour signer de son sang une 
promesse de mariage , vous attendexr-vous à 
le voir comparé à datilina , qui fit boire du 
sang humain à ses complices ? 

Mais que Le Maître se réduise aux moyens 
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propre» à 6« cause , vous allex voir Gomme il 
ed éiéquent. I 

Une femm« qui , d««s i« «erviuELte , cackait 
aafilk , k diésavdiM ; mai$ il Im e&t échappé de 
dke qu'eUe voudrait que ^e fût m fille , el 
q^elU $eprQf^$9 4e bti faire du bi^n^ ^ 

Qu'ici Ton te dema^nde qu^lk induction 
Tairocat^e la £lk a pu tirer dé ee&paroks» 
•I apMs y avoir bîea pensé » on s^râ étonaé 
«ncoM de Tébqu^ici! de 14e Maitre dfliiis cet 
endioit de son plaidoyer. ««Quoi ^» dit-il à la 
mktiiy «fitraiihil bien pos^ii»le que tous dési- 
f litwa d'avoir pour filk celle qui vous aurait, 
accusée de désavouet' votre fiUe? délireriez- 
vous d'avoir donné la vie à celle qi«i aurait 
voulu vous ètar rkoaneur; et d'élve mère 
d'une personne qui aurait voulu vous rendre- 
odiauseà toutes les mères ? Désireriei^-vou^que 
Dieu «ût béni votre nariage, de la naissance 
d'uue créature à qui vous auriejB sujet de 4^> 
«rer toutes les uialédictioas du monde ? Dési- 
reriex-vous d'avoir enfanté un monstre d'im-^ 
posture , et qui aurait voulu vous faire passer 
pour un. monstre d'inbumanité ? AJais vous 
n'aves pas dit seulement que vqus désireriez 
qu'eUefât votre fille ; vous avez encore ajouté^ 
dans votre intairrogitoire, qpjQvous lui aviez 



toujours pf4htis de la récompenser en mou*- 
mnt . . .De récompenser I qui ? une petscinne , 
foquelle , à vott* compte , vou* a des obliga^ 
fions infinies , envers qui vous «vec été plu^ 
tôt magnifique que libérale. . . . Mais quoi ! 
vous lui réserves encore , dites-vous , votre 
bonne çohntélEt ne t'aves-vous point perdue 
après ce qui s'est passé, entre tous deuir, 
. devant la justice?' Sans doute vous aviez ou- 
blié , lorsqu'on vous interro^^ea , qu'elle vous 
accusait de désavouer votre fille. Car si vous 
vous en ftissiez souvenue , vous nVuriez eu 
garde de dire que vous lui réserviez Poire bonne 
volonté. Vous croyiez être enc<M« enpartitm- 
lier avec elle , et non pas en la présence d'un 
juge. Vous parliez comme sa mère , sans peti- 
ser qne vous étiez sa partie. Rendez les armes 
en cet endroit à la force de la vérité. Quoi, 
vous voulez encore du bien à celle que vous 
rroyez vous accuser à tort d'une barbarie hon- 
teuse À notre siècle et injurieuse à la naturel 
Elle serait digne d'un stipplice très-rigoureux ; 
et vous la jugez digne de recevoir de nouvel- 
les gratifications de vous ! Elle aurait mérité la 
haine de tout le monde ; et vous lui renouvelez 
encore les assurances de votre affection! Cest, 
dites-vous maintenant , la plus ingirate ser- 
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vante de la terre; et toutefois vcm» désireriez 
qu'elle fût votre fille ! C'est tout le mal que 
vous lui souhaitez I C'est la.plus grande de vos 
ennemies; et nonobstant cela , vous lui pro- 
mettez de la récompenser à la mort ! Ce sont 
les seules menaces que vous lui faites ! C'est la 
pins infâme calomniatrice qui fut jamais ; et 
toutefois vous lui réservez votre bonne volon- 
té ! C'est toute la vengeance que vous voulez 
prendre d'elle l Croyez-vous, l'appelante, que 
désavouer sa fille , soit une si petitefaute qu'elle 
ne doive pas mettre en colère une femme qu'on 
en accuse faussement? <Jue si vous jugez cette 
faute aussi grande que tout le monde l'estime , 
comment, lorsqu'on vous interrogea^ n'aviez- 
vous point les plaintes dans la bouche ^ le feu 
dans les yeux , le dépit dans le cœur , la colère 
sur le visage? Vos pensées devaient-elles avoir 
d'autre objet que la grandeur de- son impos- 
ture? Vos paroles devaient - elles être autre 
chose que des menaces contre elle, et vos ac- 
tions que des mouvemens violens de cette juste 
indignation qui accompagne toujours Finno- 
cence injustement accusée» ? 

Je^ ne crois pas que dans ce qui nous reste 
de l'ancienne éloquence , il y ait rien de plus 
pressant^ et c'est là que l'on voit p»r quel* 
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iours , par quels mouTemens , par quelles gra- 
dations de force et de chaleur une petite cause 
peut s'élever au ton de la haute éloquence. 
' Dès que Patru a lié l'intérêt d'un gradué 
avec celui de toutes les provinces réunies à la 
monarchie; que c'est un point de droit public 
qu'il est question de décider ; et que d'un bé- 
néfice de quarante écus , il a fait la cause du 
concordat, celle des lettres et des sciences , - 
<îelledes libertés de l'église, celle des peuples* 
et des rois; qu'il fasse paraître Tunixersité 
aux pieds-du grand conseil , implorant l'appui 
du monarque en faveur de ses droits usurpés 
par la cour de Rome; qu'à propos de cette 
usurpation , il compare la mauvaise foi de là 
Dateriez celle des Carthaginois; qu'il compare 
le sophisme des papes à l'égard de la Bresce , 
à celui d'Annibal à l'égard de Sagunte ; qu'il 
ajoute enfin que Kome la moderne n'a pour 
toutes armes, dans cette cause, qu'un mau- 
vais artifice , que la vieille Rome, Rome la 
sage, ta vertueuse, a si hautement condamné, 
cela est d'autant plus excusable , que c'est de- 
vant le grand conseil , et comme eh présence 
du roi , qu'il plaidé, et qu'il dépend du souve- 
rain , dans cette cause, de< se relâcher de ses 
droits, ou de les conserver dans leur intégrité. 
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Une autre espèce de causes où l'éloquence 
pathétique peut avoir lieu, c*cstlorsqtie le droit 
incertain laisse, pour ainsi dire , en équilibre 
la balance de la justice , et qu'il s'agit de Fin- 
cliner du côté qui naturellement méïitc lepltis 
de faveur. C'est ce que les jurisconsultes ap- 
pellent causes d'amis , causes fréquentes , s'il 
faut les en croire; ce qui ne ferait pas l'éloge 
de nos lois. 

U semble , quand la loi se tait , que le jug« 
devrait se taire et recourir au législateur. Il 
semble au moins que c'est à la raison tran- 
quille , et non pas à la passion , de parler \}oiU! 
la loi, qui n'est jamais passionnée. Maïs l'équité 
naturelle a aussi bien pour guide le sentiment 
que la raison; et dans les cas où la raison 
seule ne peut décider du bon droit , on en 
appelle au sentiment : circonstance qui donne 
Heu à l'éloquence pathétique. C'est ainsi que, 
dans la cause des i)ères Mathurins, Patru', 
ayant rendu au moins douteuse la clause de 
l'acte qui faisait leur titre, et réduit les ju- 
ges à ne savoir que penser de la volonté du 
donateur , mit à leurs pieds les malheureux 
captifs , à la rédemption desquels était des- 
tinée la modique somme qu'on leur disputait 
sur une équivoque de mots , et fit regarder le 



BA&K2A17. ig 

jugement qu'on alJait rendre comme devant 
jeter le désespoir ou porter la cony)]ation y 
Tespérànce et la joie dans les cachots de Tunis 
et d'Alger : moyen forcé , mais légitime , dans 
un moment où il était permis d'émouvoir la 
compassion. 

On voit par-'là que, s'il e&t souvent ridicule, 
souvent même indécent , d'employer au bar- 
reau l'éloquence des passions, il est quelquefois 
juste etbon d'y avoir recours ; qu'il est du moins 
permis d'animer la raison et de donner à la 
vérité cette chaleur pénétrante , sans laquelle 
on n'obtient qu'une attention trop légère. Nous 
l'avons dit, les juges sont des hommes : fin- 
différence personnelle que l'équité demande » 
lesrendelle-méme distraits, dissipés^ sujets à 
l'ennui ; et lorsque, pour les attacher, l'avocat 
ne sait qu'employer les mouvemens naturels à 
sa cause , pourvu qu'il se rende à lui-même le 
témoignage bien sincère que c'est la vérié qu'il 
veut persuader , il peut la rendre intéressante , 
sans pour cela s'exposer au reproche d'em- 
ployer la séduction. « Si Fon ôte le» pas- 
sions , » dit Plutarque , en parlant de l'élo- 
quence, «on trouvera que la raison, en plu- 
sieurs choses , demeurera* trop lâche et trop 
molle, sans action, ni plus ni moins qu'un 
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vaisseau branlant en mer quand le vent lui 
défaut 1^ 

Une des causes de la corruption de rélo'^ 
quence du barreau , c'est que Taudience est 
publique, et qu'il y a deux sortes de juges : le 
tribunal et les auditeurs. «Je veux forcer, a.vous 
dit Tavocat, « le tribunal à être juste , et mettre 
de mon côté, dans la balance, l'opinion du 
public; or, c'est plutôt par sentiment que par 
raison que le public se détermine; il est donc 
de mon intérêt de l'émouvoir par de fortes 
impressions » . Ainsi , c'est par un juge ivre et 
passionné que vous voulez entraîner l'autre. 
Voilà réellement le grand danger de l'au- 
dience : mais si elle a cet inconvénient , elle a 
aussi son avantage ; et ce roi de Macédoine , 
Antigone , l'avait bien senti , lorsque son frère 
lui ayant demandé de juger son procès à huis- 
clos, il lui répondit : « Non , jugeons au milieu 
de la place , si nous voulons ne faire tort à 
personne» . C'était avouer à la fois que le res.* 
pect du public était un frein pour le juge , et 
que le juge en avait besoin. 

Pline le jeune , dans une de ses lettres à 
Corneille- Tacite , examine cette question, si 
dans l'éloquence Bu barreau la briévet4 est 
préférable à l'abondaiice ; et il se déclare pour 
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Gelle<i. <x II arrÎTe ^i» dit-il, «assez sonrent qme 
l'abondance des paroles ajoute une nouvelle 
forée et camme un nouveau poids aux idées 
qu'elles fbnnent. Nos pensées entrent dan» 
l'esprit des autres , oomme le fer entre dans 
un coîps solide : un seul coup ne suffit pas , ii 
faut redoubler. « Cela justifie àft effet l'aboie* 
dance mesurée, mais non pas la profusion et 
l'intarissable loquacité, qui semble ^re au- 
joiu-d'hui l'attribut de l'éloquence du bar- 
reau. On tire au volume , non paspour la rai- 
son qu en donne Pline , qu'iV en est d^un bon 
livre comme de toute autrechose, et que pius 
il est grand y meilleur il est; et parce que let 
plaideurs , dit-on , mesurent le prix du plai- 
doyer à son étendue et à sa durée. Misérable 
motif pour noyer , dans un déluge de pa- 
roles, une cause dont la bonté, pour être vi- 
sible et palpable , n'aurait besoin le plus sou- 
vent que d'être exposée en peu de mots! 
~ Une ^utre cause que Pline allègue, et qui 
révient à la répanse que l'avocat Dumont fit 
à M. de Harlay, c'est que parmi les jugés, 
les uns sont frappés des bonnes jaisons , les 
autres des mauvaises , et que tous les moyens 
trouvant leur place , il n'en faut négliger au- 
cun. Mais cette méthode est-elle sûre ? esi-eUe 
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konnéte et permise? L'un, et i'âutre est au 
motnA douteux. 

Quaikd de mauvais moyens trouversttent 
quelquefois leur place , ii y a peut-être moins 
d'avantage que de risque à les employer. II9 
sont faciles à détruire; et donnant prise à la 
réplique, ils laissent un grand avantage à un 
adversaire éloquent. De plus , les mauvaises 
raisons ont rinconvénient de noyer les bonnes 
et de les affaiblir en s'y mêlant. tJn moyen 
faible ou équivoque , donné pour décisif et 
pour victorieux , si le juge en sent la faiblesse, 
lui rend suspect ou le bon sens ou la bonne 
§tÀ du sophiste', l'indispose contre celui qui 
l'a cru assez simple pour s'y laisser tromper , 
foit perdre à ses bonnes raisons leur autorité 
naturelle , et fait mal présumer d^Xit causo 
où l'on se voit réduit a de pareils secours. 
Aussi, pour une fois qu'un adversaire négli- 
gent ou mal-adroit aura laissé passer un moyen 
faux sans le détruire, ou qu'un juge ébloui s'y 
sera laissé prendre , il doit arriver mille fois 
quie la fausseté du moyen soit reconikue , et 
qu'il nuise à la cause pour laquelle il est em- 
ployé. 

Dans les dialogue» de Cicéron sur t Ora- 
teur, Antoine ne balance pas à décider que , 



panni4es moyens que présente une eatise , il 
faut choisir avec «oin les meilietirs et les plus 
forts, négliger 1^ plus faibles , et ne jamMs 
employer les mâuyais. Fo^e% l'an, pEstïTS. 

Mais quand U méthode eonl^re serait 
aussi prudente qu'elle Test peu, la croirais 
on bien légitime? «La vérilé, qui est natu- 
rellement généreuse , » dit Le Maître , «inspii» 
des ^ntimens trop nobles pour se servir df an- 
tres moyens que ceux qui sont honnêtes » : 
or, le mensonger ne Test pas ; et iin sophisme f 
connu pour tel par celui qui l'emploie ^ e«C 
un mensonge artificieux, c'e^-^à-dire,'«ne 
double fraude. 

«Qu'impprte,»dira-t-on, « $i ma e««se est 
bonne, par quels moyens, je la fiiis réussir? 
Tout est juste pour la justice. Le mensonge 
même est permis en faveur de la vérité. *Est- 
ce la faute de l'avocat s'il a pour juges des 
hommes que la droite raison , que la vérité 
simple ne peut persuader, et dont l'esprit 
faux n^est frappé que de fausses lueurs d'un 
sophisme ? Mon devoir est de gagner ma eaiise 
dès que moi-même je la crois bonne; et 
pourvu que j'arrive au but, il est indifférent 
que j'ayè pris le droit ehemin , ou le détour » . 

C'est là sftps doute ee'qu'on peut alléguer de 
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fUta favorable ans artifices de Péloqnenee* 
If ais dans cette supposition méB\e qae de faux 
niajens sont nécessaires pour persuader des 
esprits fsuix^ et qu'il en est de tels parmi les 
juges , il y aura toujours de la mauvaise foi 
à donner de la valeur à ce qui n'en a points 
et le sophisihe n'en est pas moins la fausse 
monnaie de l'éloquence. C'est au juge de sa- 
voir discerner le vrai , c'est à l'avocat de le 
dire : il est un faussaire , s'il le déguise ; un 
. fourbe , s'il donne au mensonge les couleurs 
de la vérité. 

De la doctrine de Plutarque^ qui permet 
d'employer Téloquencc des passions, et de celle 
de PKne , qui consent qu'on emploie tous les 
moyens bons ou mauvais , on semble s'être 
fait au barreau un système de probabilisme 
tout-à~feit commode pour la mauvaise foi 
des plaideurs. Vous vous êtes chargé là d'une 
bien mauvaise cause , disait iin juge à un avo- 
cat célèbre ! J'en ai tant perdu de bonnes , ré- 
pondit l'avocat, que j'ai pris le parti de les 
plaider toutes sans choix et telles qu'elles se 
présentent^ 

Ce n'est donc pals à la bonté réelle et ab- 
solue d'une cause , mais à sa bonté appar^ite. 
et relative à Tesprit des juges, qu'on voit si 
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l'on peut s'en changer ; et ceci est bien plu» 
à. la honte de la jurisprudence qu'à la honte 
«lu barreau. 

Ne serait-il pas effroyable que Fincertitude, 
oti plutôt la contrariété constante des juge- 
mens , fÙt si bien reconnue , qu'un habile avo- 
cat put dire avec assurance , telle cause que 
j'ai perdue à ce tribunal, je vais la gagner à 
cet autre? Est-il croyable qu'on ait laissé les' 
lois dans cet état d'avilissement ? et des jnges 
qui n'ont aucun intérêt de compliquer, d'ac- 
cumuler, de perpétuer les procès, peuvent* 
ils ne pas recourir au souverain , pour deman-; 
dcrune législation simple et constante, qui 
les sauve du péril d'être eux-mêmes les jouets 
de la mauvaise foi ? 

Concluons que rifcn n'est plus glissant que 
la carrière de l'avocat , que rien n'est plus dif-- 
ficile à marque^ que les limites de son devoir 
et les bornes ou se renferme une défense légi- 
time , et que pour lui l'abus du talent est un 
écneil inévitable , si la droiture de son cœur 
et son intégrité naturelle ne l'éclairé et ne le 
conduit. «L'éloquence n'est pas seulement une 
production de l'esprit , » dit M. d'Agi^esseau en 
s'adressant aux avocats , « c'est un ouvrage du 
cœur ; c'est.là que se fojme cet amour intré- 

3 
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pid« de la irérite, ce zèle ardent de la juttiee ; 
cette vertaeii»e indépea^uice dont tous êtes 
si jaloux , ces grandis , ces généreux sentimens 
qui élèvent Thomme , qui le remplissent d*one 
nohle fierté et d*une confiai^ce nuignanime , 
et qui f portant encore Tptre gloire pfais lois 
que réloquence même, font admirer rkomme 
de bien en tous beaucoup plus que Toi^a- 
teur ». 

Les bonnes mo&urs d'un avocat seront tou- 
jours sa première éloquence. Un fripon connu 
pour tel y peut plaider une bonne cause ; mâiis 
ses moyens auraient besoin de Teipédient 
qu'on prenait à Lacédémone , de faire passer 
Topinion d'un mauvais citoyen, lorsqu'elle 
était salutaire , par la bouche d'un homme de 
bien ,. comme pour là parifier. 
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C% mot, appliqué au caractère des idées , 
des sentimens, des expressions , ne signifie 
pas la même cbose. 

La bassesse des idées et des expressions, 
tient absolument à l'opinion et à rhabitude ; 
bas, dans cette acception, est synonime de 
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trivial. La bassesse è.t% sentimens est plus 
réelle : elle suppose dans Tâme Tiin de ces ca- 
ractères , fausseté , lÀcheté , noirceur , abjec- 
tion^ etc. 

Ce qui étonnera pcuWtrc, c'est que le genre 
noble, soit d'i^oquence , soit de poésie , ii*ex- 
clut que la bassesse de convention , et admet 
comme susceptible d'ennoblissemekit , ce qui 
n'est b€is que de sa nature. 

Félix , dans Pôlyeucte , dit en parlant des 
sentimens qui s'élèvent dans son âme : J*en 
ai même de bas, et qui me font rougit *y et 
ces sentimens de crainte , d'intérêt , de basse 
politique , développés en beaux vers , ne sont 
pas indignes de la tragédie. Rien de plus bas 
moralement que le caractère de Narcisse; et 
poétiquement il a autant de noblesse que ce- 
lui d'Agrippine , et que celui de Néron. 

Que l'on nous présente au contraire ou 
une image ou tuie idée j à laquelle la mode 
et l'opinion ait attaché le caractère de bas-- 
sesse; elle nous choquera. Qui pourrait en- 
tendre aujourd'hui , sur nos théâtres, la fille 
d'Alcinoùs dire qu'Ulysse l'a trouvée lavant 
la lessive ? qui pourrait entendre Achille dire 
qu'il va mettre h la broche les viandes de 
son souper; ou Agamemnon dire que, lors- 
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que Briséis sera vieille, il remploiera à lui 

faire son lit? 

Boilcau, dans ses remarques sur Longia , 
s'évertue à prouver qu'il ii*est pas vrai qu'Ho^ 
mère ait comparé Ulysse , dans son inquié- 
tude , à du boudin qu'on fait griller et qu'on 
roule sur des charbons. Il faut avouer cepen- 
dant que des intestins farcis de sang et de 
graisse , comme le dit Homère , ne sont au-' 
tre chose que du boudin. Mais chpz les Grecs, 
les entrailles de la victime étant un reste du 
sacrifice, l'idée en était consacrée. Voilà pour- 
quoi le même poète qui vient de dire d'U- 
tyssè , que son cœur rugissait comme un lion 
qui rôde autour d'une bergerie où il ne peut 
' pénétrer , ne craint pas de le dégrader en di- 
sant de lui , que dans l'irrésolution qui le tour- 
mente , il ressemble à ce qu'aujourd'hui nous 
appelons du boudin. L'habitude , l'opinion ^ 
Talliance des idées avilissent ou ennoblissent 
tout selon le temps et les mœurs. 

A force d'art , on peut déguisa* en termes 
figurés ou vagues la bassesse de l'idée sous 
la noblesse de l'expression \ mais ce qui est 
b€is dans les termes aurait beau être sublime et 
grand, soit dans le sentiment, soit dans la pen* 
sée^ la délicatesse est inexorable sur ce point^ 
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La difficulté n'est pourtant pas d*cvitcr la 
bassesse dans i^ genre héroïque, mais dans 
le familier qui touche au populaire , et qui 
doit être naturel sans être jamais trivial. Voyez 

ANALOGIE. • 



BEAU. 

Tout le monde convient que le beau , soît 
dans la nature ou dans l'art , est ce qui nous 
donne une haute idée de l'une ou de l'autre , 
et nous porte à les admirer. Mais la difficulté 
.est de déterminer, dans les productions des 
arts et dans celles de la nature , à quelles qua- 
lités ce sentini,ent d'admiration et dé plaisir 
est attaché. 

La nature et l'art ont trois manières ^. 
nous affecter vivement , ou par la pensée , on 
par le sentiment, ou par la seule émotion des 
organes. Il doit donc y avoir aussi trois es- 
pèces de beau dans la nature et dans les arts : 
le beau intellectuel , le heau moral , le beau 
. matériel ou sensible. Voyons à quoi l'esprit , 
l'âme et les sens peuvent le reconnaître. Ses 
qualités distinctives se réduisent à trois : la 
force y la richesse et X intelligence, 

:5. 
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En attendant que, par l'application, le sens 
que j'attache à ces mots soit bien développe , 
j'appelleyôrc^?, l'intensité d'action; richesse, 
l'abondance et la fécondité des moyens ; i/t- 
telligence, la manière utile et 6age de les ap- 
pliquer. 

La conséquence immédiate de cette défini- 
tion est, que si par tous les sens la nature et 
Tart ne nous donnent pas également de leur 
force , d^leur lichesse et de leur intelligence , 
cette idée qui nous étonne et qui nous fait ad- 
mirer la cause dans les effets qu'elle produit , 
il ne doit pas être également donné à tous les 
sens de recevoir l'impression du beau : or, il 
se trouve, qu'en effet l'œil et l'oreille sont ex- 
' clusivement les deux organes du beau; et la 
raison de cette exclusion, si singulière et' si 
marquée, se présente ici d'elle-même : c'est 
que des impressions faites sur l'odorat , le 
goût et le toucher , il ne résulte aucune idée , 
aucun sentiment élevé. La saveur, l'odeur, 
le poli , la solidité , la mollesse, la chaleur ,' le 
froid , la rondeur , etc. , sont des sensations 
toutes simples et stériles par elles - mêmes , 
qui peuvient rappeler à l'âme des sentimens et 
des idées , mais qui n'en produisent jamais. 

L'œil est le sens de la beauté physique , et 
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Torcille est, par excellence , le sens de la beauté 
intellectuelle et morale. Consiilton&-les ; et s*il 
est vrai que de tous les objets qui frappent ces 
deux sens, rien n*est beau qu'autant qu'il an«' 
nonce , ou dans l'art ou dans la nature , un 
haut degré de force, de richesse , ou d'intelli- 
gence; si , dans la même classe , ce qu'il y a 
de plus beau , est ce qui parait résulter de leur 
ensemble et de leur accord ; si , à mesure que 
Tune de ces qualités manque , ou que chacune 
est moindre, l'admiration , et avec elle, le sen- 
timent du beeui s'affaiblit en nous, ce sera la 
preuve complète qu'elles en sont les élémens. 

Qu'est-ce qui donne aux deux actions de 
l'âine, à la pensée et à la volonté, ce carac- 
tère qui nous étonne dans le génie et dans la 
vertu? Et soit que nous admirions , dans l'une 
et l'autre , ou Texcellence de l'ouvrage ou l'ex- 
cellence de l'ouvrier, n'est-ce pas toujours 
force y richesse ou intelligence? 

En morale, c'est la force qui donne à la 
bonté le caractère de beauté'. Quel est, parmi 
les sages, le plus beau caractère connu ? celui 
de Socrate; parmi les héros? celui de' César; 
parmi les rois? celui de Marc-Aurèle ; parmi 
les citoyens? celui de Régulus. Qu'on en re- 
traxiche ce qui nous annonce la force avec ses 
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attribats, là constance, rélévation, le courage ,' 
la grandeur d'âme ; la bonté peut s'y trouver 
encore, mais la beauté s'évaiiouit. 

Qu'on fasse du biefi à son ami , ou à son 
ennemi , la bonté de Tacticn en elle-même est 
égale. Mais d'un côté facile et simple , elle est 
commune ; de l'autre pénible et généreuse , elle 
suppose de la farce unie à la bonté; c'est ce 
qui la rend belle; Brutus envoie à la mort un 
citoyen qui a voulu trahir Rome; nulle beauté 
dans cette action. Mais, pour donner un grand 
exemple, Brutus condamne son propre fils : 
cela est beau; l'effort qu'il en a dû coûter à 
l'âme d'un père, en fait une action héroïque. 
Qu'un autre qu'un père eût prononcé le qu'il 
mourût du vieil Horace; qu'un autre qu'une 
mère eût dit à un jeune homme , en lui don- 
nant un bouclier : Rapportez-le, ou quHl\foits 
rapporte; plus de beauté dans le sentiment > 
quoique l'expression fut toujours énergique. 
Alexandre entreprend la conquête du monde ; 
Auguste veut abdiquer l'empire de l'univers ; 
et de l'un et de l'autre on dit : Cela est beau ! 
parce qu'en effet il y a beaucoup de force dan^ 
l'une et l'autre résolution. 

Il arrive souvent que ,' sans être d'accord sur 
la bonté morale d'une action courageuse c i 
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forte, on est d*accord sur sa beauté : teVie est 
Faction ^e Scévoia, et ceHe de Timoléon. Le 
crime même , dès qu'il suppose une force d'âme 
extraordinaire ou, une grande supériorité de 
caractère ou de génie , est mis dans la classe 
du beau : tel est le crime de César, le plus il- 
lustre des coupables. 

On observe la même chose dans les pro- 
ductions de Tesprit. Pourquoi dit-on , de la 
solution d'un grand problème en géométrie ^ 
d'une grande découverte en physique , d'une 
invention nouvelle et surprenante en mécani- 
que ; Cela est beau ? C'est que cela suppose un 
haut degré d'intelligence et une force prodi- 
gieuse dans l'entendement et la réâeidon. 

On dit dans le même sens , d'un système de 
législation sagement .et puissamment conçu, 
d'un morceau d'histoire où de morale profon- 
dément pensé et fortement écrit : Cela es/ beau. 

On le dit d'un chef-d'œuvre de combinai- 
son , d'analyse ; des grand^^résnltats du cal- 
cul ou de la méditation; et on ne le dit que 
lorsqu'on est éh état de sentir l'effort qu'il en 
a du coûter. Quoi de plus simple et de moins 
admirable qne l'alphabet aux yeux du vulgaire ? 
Quoi de plus sec et de moins sublime, aux yeux 
d'un écolier, que la^ logique d' Aristote ? Quoi 
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de moins étoimmit que la roue, le cabestan , 
la vis, au yeux de ^ouvrier qui les fabrique , 
ou du man^etiVre qui s*en sert ? £t quoi de plus 
be€m que ces inv^entioi^s de l'esprit humain , 
aux yeux du philosophe qui mesure le degré 
de force et d*int^ligence qu'elles supposent 
dans leurs inventeurs ? J'ai vu un célèbre mé- 
canicien en admiration devant le rouet à filer, 
loi se présente hatnreliement la raison de ce 
qu'on peut voir tous les jotu-s : que les deux 
classes d'hommes les plus éloignées , le peuple 
et les savans, sont celles qni éprouvent le plus 
souvcntet le plus vivement l'émotion du beau : 
le peuple , parce qu'il admire comme autant de 
prodiges les eflfets dont les causes et les moyens 
lui semblent incompréhensibles; lès savans, 
parce qu'ils sont en état d'apprécier et de sen- 
tir l'excellence et des causes et des moyens; 
au lieq que pour les hommes superfieiellement 
instruits, les effets ne sont pas assez surpre- 
nans , ni les causes assez approfondies. Ainsi, 
le nilétdminzrià^JtloTtLCty appliqué aux événe- 
mens de la vie, peut être la devise d'un philo- 
sophe; mais à l'égard des productions de la 
nature et du génie ^ ce ne peut être que la de- 
vise d'un soti ou de l'homme superficiel , fri-' 
vole et suffisant, qu'on appelle un fat. 
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Dans réloqaenee et la poésie^ la riobiisse et 
la magnificettce du génie ont Uut tour;: Taf- 
flueaqe des «entioiexis , des inag^s- et des penr- 
sées, les grands dévelop^meos d^b idéisfju'àn 
esprit lamineux amiue et fait éclor?^ 1;^ Ifuiglie 
même , devenue plus abondante et plus fé- 
conde pour exprimer de nouveaux rapports, 
ou pour donner plus d'é|^ergie ou de chaleur 
aux mouvemens de rame, tout cela, dis-je, 
nous étonne ; et le ravissement où nous sommes 
n'est que le sentiment du beau» . 

Il en est de méijde des objets sensibles; et 
si^ dans la nature , nous examinons cpi^ est 
Le caractère universel de la beauté ^ nous trou* 
verons par-tout la/orce , l^riches^ , ou r*«- 
telliggnce9Xious trouverons dans |es.animaux 
les trois caractères de beanté quelquefois réu- 
BÎs , et souvent partagés ou subordonnés Tun 
à Faute. Bans la beauté de Taigle , du tau- 
reau > du bon , c'estlayb/re de la nature ; dans 
la beauté du i^on , c'est la richesse, dans la 
beauté de Thomme , c'est V intelligence qui pa- 
rait dominer. 

On sait ce que j'entends ici par Vintelli-^ 
gence de la nature. Je parle de ses procédés , 
de leur accord avec ses vues , du cboix des 
moyens qu'elle a pris pour arriver k ses fins. 
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Or <|iielle a été Fintention de là nature à Re- 
gard de l'espèce humaine? Elle**» youIu que 
Vhommé fût prbpre à travailler et à combat- 
tre, à itoHÉrif età protéger sa timide compa- 
gne et ses £ail>les enfans. Tout ce qui , dans 
la taille et dans les traits de l'homme , annon-^ 
cera Tagilité-, l'adresse, la vigueur, le cou- 
rage ; des membre» souples et neryeux , des 
articulations marquées , dm formes quà por- 
tent Fempreinte d'une résistance ferme , ou 
d'une action libre et prompte; une statui» 
dont l'élégance et la hauteur n^ait rien de frêle, 
dont la solidité robuste n'ait rien de lourd m 
de massif; une telle correspondance dès par*- 
tles l'une avec l'aytre , une symétrie , un ac- 
cord, un équilibre si 'parfaits, quMe jeu mé- 
canique en soit facile «t sur; des traits où là 
fierté, 1 -assurance, l'audace, et (pour une 
autre cause ) la bonté/ la tendnesae, ki^Acnsi-. 
biiité soient ]9Rrintes; des yeu^K oit briUe une. 
âme à la fois douce et forte ^ use bouche qui 
semble disposée à sourire à la nature et à l'a- 
mour; tout cela, dis-je, composera le carac- 
tère de la beauté mâle ; et dire (F un homme 
qu*B est èeatt , c'est-à-dire que la nature , en 
le formant , a bien su ce qu'elle faisait a bien 
foit ce qu'dle a voulu. 
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La destinahon de la femme a été de plaire 

àrhommefMe Fadoncir, de le fixer auprès 

d'elfe et de sgs enfans. Je dis de le fixer, car 

^ la ^délité est d'institatio\i 'haturelle : jamais 

^ une «union fortiMte et passagère n'aurait per- 

* pétué Fespèce : la mère , allaitant ^n enfant, 

ne peut ^aciier., dans l'état de nature, ni à se 

nouirir^Ue-méme, ni à leur défense com^ 

^ xnun^ et tant qu^'enfant a besoin de la mère, 
réponse a besoin de l'époux. Or l'instinct, 
4|ui dans Thommé est faible et peu durable ; 
ne l'aurait pas seul retenu ; il fallait à Tbomme 
sauvage et vagabond d'autres liens que'ceux du 
sang : l'ainour seul a rempli le vœu do la na- 
ture ; 'et le remède à TinconstaniA a' été le 
charme attirant et Aoniinant de la beauté. 
' Si l'on veut donc savoifquel est le carac>« 
. tère de la beauté de la femme , on n'a qu'à 
réfléchir à sa destination. La nature l'a faite 

^ pour être éj^use et mèpe , pour le repos et le 
plaisir , potir adoucir les mœurs de l'homme , - 
pour l'intéresser, l'attendrir. Tout doit donc 
annoncer en elle la douceur d'un aimable 
empiré. Deux attraits puissans de l'amour, 
sont le désir et la pudeur : le caractère de 
sa beauté sera donc sensible et modeste. 
Llionune veut attacher du prix à sa victoire : 

4 
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il veut trotnrer dans sa compagne son amante 
et non son esclave ; et plus il Yerrâ de noblesse 
dans odle qui lui obéit ,'pliMi vivement il 
jonira de la glôi/e d^ commander : jrla 
beauté de la femme doit d<pc M^ mêlée dt 
modestie e\ de fierté. Mais nne faiblesse in- 
téressante attache l'homme , en Inî faisan^ sen» 
tir qu'on a besoin de son appni : la beauté de 
la femme doit dono être chuntive; etiponr 
la rendre ^ns tottChante, le sentiment en 
sera l'âme , il se peindra dans ses rUfiards ^ " 
il respirera sur sçs lèvres , il attendrira tons 
ses traits : l'homme qui veut tout dévoir an 
penchant , jouira de ses pré(férencei> et dans 
la faiblesse qui cèdê> il ne verra oue Tamonr 
qui consent. Mais l&eonpçon deTartifice dé^ 
truirait totft : l'aîr*^de candeur, d'ingénuitë, 
d'innocence , ces grâces simples et naïves qm . 
se font voir en se cachant , ces secrets dn pen- 
chant , retenus et trahis par la tendresse du 
sourire , par l'éclair éôhappé dNin timide re- 
gard^ jnille nuances fugitives dans l'exprea- 
sion des yeux et des traits du visage , sont l'é- 
loquence de la beauté : ^è% qu'elle est fingidc ^ 
elle est mnettorf 

Le grand ascendant A la femme aut le 
cœur de rhonme^^ui vieail de la seèrète in- 
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teUigenca qu'dk se ménage avec lui et en lui- 
même , à »o|i insçu : ce discernement délicat ^ 
cettepénétra^on vive doit doncaussise peindre 
d^as les traits d'une beiie lemme , et sur-tout 
dans oe ^np^d'œil fin , qui va jusqu'aux re- 
plis" du cœ^ démêler un soupçon de froideur, 
de tristesse , y ranimer la joie , j rallumer l'a** 
mour, ^ 

Enfib^ pour captiver Jk eetur qu'on a tou- 
ché et le sauvel^ de rinjl^nstance > il ûrat le 
sauv«i^^e l'ennui , donner sans cesse ~à l'ha- 
hitude les attraits de- la nouveaulé , et tous les 
jours la même aux jeux de son amant, lui 
sembler tous les ^ours nouvelle, Cest là le pro* 
di|;e qu'opère cette vivacité mobile^ qui donne 
à la beauté tant de vie etd'^clat. Docile à tons 
* ks mouvemens de Tîmagiiiation, de l'esprit et. 
.de l'Âme t la beauté doit, comme un miroir , 
lout pf^indvCy mais tout embellir. 

Pour analyser tous les traits de ce prodi|[e 
de la nature, il faudrait n'avoir que cet objet, et 
^il le mériterait bl^n. Mais j'en ai dit assea 
pour faire voir que l'intelligence e(la Sagesse 
de j{aj>remière csaiée ne se manifestent jai^s 
avec plus d'éclàif, qu'en fmnnant cet objet 
divin. > 

Je sais bien q^i'onpei^n^qpposer la variété 
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infinie des.sentimens sur la^ IfeaiHehvansànc ; ^*^ 
et j'avoue en effet que U vanité , J'opinito , le ' 
caprice national ou personnel ont trop influé 
sunles^ûts, peur qu'il nofis soit p<j|ssible , , 
en les analysant , de les^duire à l^iiùté. Lais- 
sons là ce qui nous est propre ; et4>our juger ' 
plus sainement , cherchons les .principes du 
^^au dans* ce qdi nous est étranges. 

Sur qudque espèce d'étrerqn« uojb jetions i 
les yeux, nous trouvIltonsd'alCord que presque * 
rien n*est beau que ce qui est grand t*{)arce 
qu*à nos yeux la nature ne ])arait dépl93»erscs 
forces que dans ses gran^ phénomènes. Nous 
trouverons pourtant que de petits objets , dans ^ 
lesquels nous apercerons une magnificence ou 
une. industrie merveL^use, ne laissent pas de a 
donner Tidée d'uno^ause étonnamment intel- 
ligente , et prodigue de ses trésors. Ainsi , 
comme pour amasser les eaux d'un fleuve et 
les répandre, pour jeier dans les airs les ra- 
meaux d'un grand chêne , pour éditasse!' de. 
hautes montagnes chargé^ d^ glaces ou de 
forêts*, p^r déchaîner les vents , pour sou- 
lever les mers, il a fallu des forces étonnâtes ; 
de même pour avoir peint de cotdeurs si vives , 
de nuances si délicates , la feuille d'une $eur , 
l'aile d'un papiljpii , il a fallu avoir à {>rodi^ 



gueif'des ripj^esses in^uisables ; et dé Tadmi* 
laticm que nous caus|^ cette pt-ofiéion de tré- . 
sors , "naît le sentiment de bemité dont nous 
saisit la vue d'une rose ou 4fun papSlon^ 
^ îlous trouverons ,<piw*ceux d«| phënomènes 
de 'la nature auxquels rintelligence , c'est- à- . 
dire l'esprit d'ordre , de conTenance %l de ré- 
gularité, semble' aySirl'emoinj^pr^iidé^ comi|ie ' 
un YoIcq,n , une âempôie , ne.laissent pair d'ex- 
citer en pdus Iç sentime||t du beau , pa» cÉk 
seul» c^'ils annoncei^t de grandes forces y «t au ' 
<k)^traire , que l'intelUgenée étant' celle dék 

^ facultés de lé nature qfui nous étonne le moins, 
p^ut-ètre'^à cauj^.aatf l'habitude nous Ta reii- ^ 
due trop familière, il faut qu'elle soit très- 
sensible et dans uji diQgr^ 6uïpr<»iaat, pour 
exciter en nofisjè seatint^nt du beau* Ainsi, 
quoique l'intention 9 le dess^ii^y l'industrie de 

* la nature so^nt les mèii)es dans'un. reptifte et 
dans un ro%eau , quçdàns un lion et dans un 
chéoe ; nous dispns du lion et du chêne : Cela ' 
est beau ! moiivèH^ent que n'exoite en u^iu^ni 
le roseau ni le reptile^ Cela est si^r^i , i)ue les 
mêmes objets qu^seml^ent vils lorsqvon n'y 
aperçoit pas ce qui annonce dans leur cause 
une merveilleuse industrie, deviennent pré- 
cieux et beaux dès que ces qualités nous frap- 
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pwai;' ainsi, en voyant *.ao milroseope ou 
Fœil ou VfHfi d'une ^oQcke, aous^tK>ii& 
écrioUB : Cela ^st hetut ! 

Enfin 'diuis laj^ituA^par excellence, dan^ 
le spectacle à^ Tuniveni^ nous tronverons ré* 
unis au suprême degré les trois objets de notre 
admiration , la force ^la riches^ et Tintélli^ 
geneè; et* de t^dée d'une cause in^iiment 
puîsiaiite , sage et féconde^ lAiitra le sentiment 
4b èmau dans toute tô sublimité. ' -«. ' 

Le priticipe dii beéui n^rel ^nefois «eeon* 
fiu, '1^ est aisé de voir en quoi consiste la beauté 
jortificielle.; il est aisé de voir qu'elle tient i» ^ ' 
« » l'opinion que l'arl ntes^.do^ne de l'outrier 
et de lui-^méme^ quand il 'n'est pas imitatifi 
«o. à ro]»nion que l^art nous donne, et de 
Itti-méave , et de l'artiste , et de la nature , son 
modèle , quand il s'exerce à l'im;Lter*' 

Bxaminons d'abord d'où résulte le sentè^ 
ment du beau dans uÀ^att qui n'imite point j, 
' parexemplerarckiteetore. LHmité, layariété, 
l*ord<fnnanc#, la symétrie , left proportions , 
" et l'accord des parties é'un-^difiee en feront 
un toutrégulier ; mais sans la grandeur , la ri** 
c}iesse , ou l'intelligence portées à un degré 
qui nous étonne , cet édifice sera-t-il beau ? 
et sa simplicité produira*t-e11e en nous l'ad-. 



• ^niratum quftioiu caas* la vae drun Itficui tein*- 
pie ou d'un magi^fique p^is? 4^^> 

Au contraire , qu'on nous présenté nn édi« 

"Ace moins régulier, tel que le Pan^éon ou 
le t'Ouvre; Tair de gaasdeur et d'opiÉence,- 
vn ensemble^najestueux, unilessm vaate, une . 
«Kécution à li^quette a de préuder une ii^telli^ 
gence jidfisante , liH>mHie ftginandi -dans son 
ouvrage , l'art nteemlilant toutes ses lorces 
podr hitttir contre hi nature y et surmontant 
tous les ohsino^s qu^^le opposait à sef efforts ; 
les prodiges des nwca^ues «talés à nos yeasi 
dans la coupe des pierres, dansTéléYatrôn des 
coldenea et des cornUbes^ d«na la sospension 
de ces voéiles j dans réquilit>ie dé ces masses 
dont le poids nous e0[rafe,et dont la hauteur 
nous étonne ; ce grand i|»eçtftele enfin nous 
Irappe; nous^nous écrions: Ceiéf est beau l 

Xa réflexion .vient ensuite : eUe examine' les 
détails , eVe éclaire le sentunent , mais elle ne 
le détruit pas. Nous convenons* des défauts* 
qu'elle observe ; nous avouons que la ikçade 
du Panthéon, manque de syasétriè^ que les 

'diffécens oteps du Couvre manquent d'en- 
semble et d'unité. Plus régulier, cela serait 
plus beau sans doute. Mais qu'est-ce que cela 
signifie ? Que notre admiration , d^à excitée 
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par la force de l'art et sa magnMceiice, seiait 
à son coiQ^le^ si,rixitelligende jr régifeait Au 
même degré. , . ' . .. 

Je^ne dis pas qn'^ édifice où les foreeis de 
Fart ht ses rickesses seraient prodiguée»^ fût 
beau s'il étaft monstrueux ôi* bisarreroent 
composé. L'iftt^gence y peut ihanquer ail 
point que leMntiratent ék beauté sok détruit 
pari'efiet ohoq«ant éa délordï^e; car il n'en 
€st pa^ci de îart comnii de la nature.. Nou6 
suppos<Kis à* celie-ci des inîj^ntHms mysté- 
rtllMies : accoutumés à^e pas pallier la pro- « 
ftiiideilr de setr desseins ,' lors même qu'elle 
nous parait avei|gl^ou folle , nous la snip^iô- 
sons é<dairée et sage; et pourvu que dans ses 
caprices et dans se^- écarts elle soit riche et 
forte , nous la trouverons belle; au lieu qu'eh 
interrogeant l^Ft) nonsltUâenuuidOToins^out^ 
4mi , è qud "usage il a prodigué ses richesses 
ou épuisé ses écarts. Msâs en cela Yiéme nous 
sommes peu sévères ; et pourvu^'à l'impres- 
sion de grande* se joigne l'apfïarence de 
l'ordre ^^c'én iit assçz :^a force et la rich^e 
sonfi^ d^ cêté de l'art, les prjpiiél^es sources^ * 
du beau, ». ^' *■ 

Du reste , il ne fsyit pa&x;onfondre l'idée ^e ' 
force avec cell» d^ifort^ rien au monde n'e^t 
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^ plusv contraire. Moins il parait d%£f(ort, plus 
DÛ crfit voir de forcer et .c*est powquot la 
légèreté,, la grâte^],|lPégance, Fair de facilité., . 
d*aisaiice dam 4^ graiiiil|| cjioscs , ^nt a^utant . 
de traits de iea0Si. ' ' ' ' ,. 

Iflie faut pas noii plus ôonfjlidre une vaine 
ostentatKm avec iiffe sage niag[pficeiv:è : cell^ 
€Î' donné à chaque ^sjjcoseikja riisiif^st quijui 

« convientj celle-là «'èm|NN&sse«à montr^ltoj^t 
le peu.4m'el!e a de richesses , «ans di^me-^ 
ment ni réi^Kf ? et dans sa4>rodigal2lé déoèle '^ 

^ son épuig^ent. . ^ ij^ gMli i ^* 

Ces. colifichets dont j'archilipture golliiqaie , 
est forgée, ressemblent^i» colliéi^ et aijp 
bracelets qu'un mauvais peintre avait mis aux 
Grâces. Ce n est p^t là de la richesse ,/c*es? 
de' rindige&té vanité* pe*^ est rich^ en ar- 
chitecture , ^çst lé%élange«hanRbnieQ3rdes 

- formes , dea(^sail]ies et des contou^B; c*^^iiJiC 
symétrie «en grand , mêlée d^ variété ; c'est, v 
cette^lle tc^e d'acanthé*qui ^Ktoture le vase ' , 
de Callin!(aque ; ciest^toie fria» , où rampé ipne^ 

. vi^e abondante, ou^lu'embraêsetmj^aisceaQ'^ 

\ de chêne «• de laurier. Amst , l%ir j^ jîm>- 

plicité el^d'écoiibmî^ ajoute à lldée de^rce > ^ 
''et^d^ ^chesst}, par9e qij^l en exalut Tidée 
d^lfort et d'épuisement. Ù d$>nne^enco^elaii9 > 
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. oiiviag«i de l'art , comme aux «ffeu de là 
nature )^ eetum^re d'inteUigence. lJ|i amas i 
d'omemens contus ne P%t>«^r ^^ va&>n ap* 1 
^ parente ; We ymfi^/hizAn^^t san$ rifiport . 
ni'syTnétril ,' comme4*ôs ljllcil)|bqiie ou dans 
le jg;oût chintâ» , nTannoiIce aucun dessein, 
' .^ L'intention ^çnotii^gè, pour étre^entie, 
do^ étrëN^jaljple; ^|4nd^ndaminent ùt Tlunv 
moiù^ qtu plait atayeiut conlme à l'oreille^ ^ 
- .aana qu'çn en smike la' ration^ une«4^^^ 
^^ dance iEmiblé e{iti^*ks partiW^d'ui^^JMce 4 
irmyhncejfas rartist^duvdélire ei^n.du gé* , 
"^ Mie . Ce ^q^^ju^ admifon^ dan^ un bemu de&^ 
m , c'e^jeette i|^iigination réglée et fécÎMde , 
^ ' qui conçoit un ensemlile vji^te , et le réduit k 
* VunUé. ^ ^ ^ •,/, ^ 
* On jolt par-là rentrer dans l'idée du 6éaii 
celte de régularités d'ordre), de symétrie, 4'a* 
4||é* I de p|V>portion , de-Tappbrll^ de conve« ** 
"^ l^mce^d'harmi^ie; mais on voit ^ussigu'IUes 
ne sont relatives qfrà l'intelligMe , qpiirn'est 
^jpas Ta seule *ni^ la prexàière^ cause de Tadmi-» 
>ati(^n guy^e^éeai/ nous fait éprouver* 
A . % ^^ j^î ^t <ïe l'archite^tuv^;- doit s'ap^ « 
' pliquer^à Tétoqurtice, à>la mnsiqi||, à tous 
les ârtsj^ déploi^^ de^prS|ndes fondes e^de' i 
psodij^eux^ moyen». Quun orateur, par^ 
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* puissance de la parole , bonlerersè tom les es«- 
^ prits^ remplisse tous les câi^ ie Ift passion 

qui Fanime, entrSlNÉoif t un peuple^ lliriee, le 

soulève , ranue M le désahne à son |^ ; roiU , 
I dans le gén^f et danf hatt , ' une foxfie qui ^ 

nous étonne , une ind1Utn€^]ui lidus confond. 

Qu'un musicien , par ICctiamoiCdôs sons ,^pro>^ ^ 
I duiae des effets sQnSiablel^ Tehipive 'que ton 

* art hii ^pnne sur itOkS'setis ^ . nbut {$ardbttèiûr 
du prod%e ; étode là cette admiration dont les 

I Greca»^ient%ansportâhiux étants tPEpîme^ "^ 

ntde ou d^ïyrtée , et ^e Icf beaniés de leur 
f ert nous font ^prouvtet quelqfitefiais. * '' 

' St«u contraire Fimpresiiolt est trdp feiblé^ 

quoique trèfrmgréalik , pour exciter en noua 
c« ravissement, ce transport, Womme il arrive 
dans les morceaux d'un gfenre tempêté^ nous 
donnons des.éloges autahlntde l'artiate et ait 
doux prestige de l'art ; mais ces élèges ût ë&ïÈt 
^s le cri' d'admiration qu^exdtc en nous UA 
trait 'sii}lim(f^ un coup de force et de gëpie. 

* Passons aux arts 4*inlitatMa. 'Ceux-^i ont 
deux grandes idées à "donner , au lieu d'une; 

^ . celle de la Inature imitée , et celle du géni#- 
imitateiiH^ * " * 

^ En seulptur^ , i^pollon , THercule , F Antl- , 

noiis , le Gladiateur , la Vénu^ ,* la Dian%anli-* 
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que > en peinture , les tableaux de Raphaël , 
du Cbrrège , et An Guide , iféunissem le^ deux 
Beautés. 41^ en est de méfta^ en jpoësie , quand 
la nature du« côté du modèle, et l'imitatioii 
du côté lie V^ , poi[^ent le caraoïère de félrcft , « 
deTi<)j^ss^f ou d'in|^îgen€e , au plu» haut 
degré, pn dit à ^ fbis|bdu modèle et délimi- 
tation': Ceia e^tbeàu ! et Tétonnement se paiv 
tage entre*%s prodiges de l'af t et dç»4>rodiges 
de la naturQ. ^ ! . ^ * * - 
"^ On doit se rappela ce que ffous àfons dit 
- du beau moral t la force en fait le tjaractère. 
Ai^si , le crim'e même tient du caractère du 
beau^ lorsqu'il suppose dans 1-ime uii« Vi- 
gueur, un courage, \pe audaêç, jtine pré- 
fondeur, une élévation qui nous frappe H'éfon- 
nement*èt dé terreur. Cest'ainsi que le rôle 
de Cléopâtre dans Hoâàgune , et eelui de ])f a- 
homet , sont 'beaux , coiisidéré»- dans la ija- 
tore , abstraction faite du génie du peintre %f 
de la beauté du pinceau. 

Une idée Inséparable de celle du b^a» mo- 
, rai et physique, est celle de la liberté, parce 
que le premier tisage que la nature fait de ses 
forces , est de se rendre libre. Tout ce qui sent 
Tesclayage , même dans les choses inammées , 
a je ne sais quoi de triste et de rampant , qui 
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robscurcit et le dégraàt, La hiqde;, ropî- 
nion, llHd^tader«t)ti^eaa vj^lois^térer en 
nous ce s^ntiQieiit inné, ce^gpwt dominant de 
l'indépendance; IdTtisfxufe à nos yeux n'a toute 
fia^fr^Mâu^j toute «a ^maje|jé7 qu autant, 
qu'elle est libr^ , on qu'elle sem)|ïe l'âfe^e. Re- 
cueillez les voix $ur l|i comparaison d'un parc 
magnifique et d'vne beHë foret / fvQ^ est la 
prison du ltcxe4 de iajpoiollesse et^e Uennui; 
l'autre est l'asile de^a médtitation vagaboiide , * 
de la haute ottotemplation eB du sublime en- 
tbousiasme. 1^ voyanj; les eaéx captites bai- 
gneç 3^rvil£|oent lesnnarbres de Versailles , 
et^'leç eaip bondissantes de Vaucluse se pré- 
cipiter à tratjsra les rocberSy on dit également ! 
Cela est beaulMsâsqn le dit des efforts- de 
^l'art y et on le sent des jeux de la natiire : aussi 
i'art qui r^ssuj^Uit, falt^il l'impossible pour 
nous cachej(yles entraves qail Itd ^onne^ 
et dans la naj^pre livrée, à elle-mém^ , le pein- 
tre et le poète se gasdent bien ^d'imiter les 
accidens où l'on peut s^upço^ner quelques • 
traces de servitude. . 

L'excellence de l'art, dans le moral comme 
dans le pbysique , est de surpasser la «nature , 
de mettre plus d'intelligence dans l'ordon- 
nance de ses tableaux , pïfLS de richesse dans 

5 
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les détails , ptii^ de^andeàr dans lé âem&n , 

plus d*éaevgie dans l'es^resÂon , jMk de fore« 

dans les dl^f «^ni^n^lus ^ i^am dans Ul 

fictioivqtt*il n'y êtk mlJim0ÎM4êm\féi^ité^ 

JLe 9}us 6eau j>hâkom^»^ de la oaM^ «'est^ 

le combat^d^arp^s^fts^pàree iirfilidévelopïie 

les grands ressort^ de Viia$y et qiMle^n^me 

ne i^ecgn^ait totltw ses foiees^<}iie èsm tes 

violenl'ûr^es'qui s*f||réiit an fond*dj^ coetn*. 

' X^ssi la poesîef en Q^t-eR^ tire ses p^iitttixcs 

}es plus À^ligi^ ; où y oièméiac^ ine^ pour 

ajouter àia l^eai^ ||ti^qa«, elle a tO|it animé, 

tout passionné d^s sés' tablean*; étwC^est à 

quoi le me/vêilleux.a granSei^enjt contribué. 

Voyea combien les aeeident lè^ plus teifi- 

Irfes de la nature, 4es tempét^,.les volcans, 

la foudre , îont plus foTa|ldab}es encore dans 

les ^tiqpis des poètes. YoytK la ter^ur (pie 

porte %jym enfers un cou^ du tritfent de Nep- 

tui^; TeffîKti qu*inspife*aux Tènts , déchaînés 

par Ëole, la inenaœ diu Dieu des mers; le 

' trouble que ^Typhée , en sottlerant l'Etna , 

irient de répandre cbez les morts ," et l'effroi 

qu'inspire la foudre d^|is la mam redoutable 

^e Jupiter tonnant du haut des èieux. 

Quand )e gé^îe^ au lieu d'agrandir la na- 
ture, l'enrichil^ei npui^unit (létaili; ces traits 



clioi«ts et yrtméê^ ces couleur» lÀ brittantes et 
si bten «ëMrties , "ei^ tableaus frappans et di- 
Ters font voir, è|^ un ^n^n^ilt ^coînnke en 
Wi «eiil4>dînt^'ttÉll âf activité , id'aboiflAance , 

, de fo|pe et de fëomièifé daftf U qause qni les 
ptadnil , >f lia la najp^ceni^'t'die ce gi^ad 
M>Qf>tadia*Àoii8 jet^ dati/rétonnemeiit : mais ^ 
l a<tlftriratî^ 9e partage ft^alemeat «ntre. le '. 
ptfîatre^et lé m^èl^ \i^^^ ^^ l^b^ptessiM 
dxk ieàu se re^M^t'pliis gu^il^oins'siir Tar* 

t liste on suv'Ml» oèjet^ et ^ué'lfe ti^ail ncral 
semble plos ou moins aii-desss» bi^ ^-^essQus ' ) 
de la mAtièffe» ' ^ « ' ♦ ^ JL 
En imitant^ letle nature, ^s<Miyfi^-*rarV 
Bi^peut rëgileir; mais 'de Att*bêaUté du xAo- 
dcle et d|i mérite s|ncora piodigien^^ d'en avc^f 
approché . résulte *^«n nous le sentiment du ^ * 
beau. Ainsi V l^rsqueUé pîuLceaud»* Claude 
Lorram ou de MithiA a .dérobé iBril* soleil 
*sa lumière, Aqu'ir a pelht le vagS^-de l%ir , ' 
A la fluidité deTeau; Ibrsqne,- dans un Ul*- • 
bleau die f^ah^^sum, nçus croyons Toîr,« ^ 
shrle du^t des fleuirs , rouler des perles âê ^ 
lissée ^.^u^rairfbre dii^aiski^TÎncarnat de la ' 
>ose y ^brille presque en sa^frafdieur^ noui .^ 
jo^Lissôns a^ec délices , et dem beaiUé de j'oh^ 
jet, et du prestï|;e«i|e ftpt^tidk: * ^ ' * ** 



La loéritc flei l'expression , quand elle est 

vive et qu'ôfl suppose un|, grande difficulté à 

rav#ir saisie, ^j/t dir€^' enocfre âe l'imitat^n 

qu'elle' çt b^le , ' quoique- îé 'teodèl^nlie sch 

pas heauk» Mais si l'objet nous sepiblc, 4^trop 

-fecile à'pe^dr^ou in^gn^ d*élrQjâaiité /4e 

' mépris , Iç^ëgoût s'en mélél^t^ le succès même 

dictaient prodigua >^e nous tOHclir , point : et 

{andis quelle pii&e^.mtnûtièter dfe' Gérard 

Dow nous fait copipt^r les poils 'du licTre, 

«^lanfe nouaxatilef' aucune jémofî^h^ le crayon 

de ftaphailL, en indiquant A'un trSit*uhe belle 

9ttitud« ^ jffi grand caractère de^été , nous 

fetta-^ns 4e ravissement. \ > 

^ Il en est de la poésie co^n;i£ de la pei|i- 

^e i quejlp dTet se* promet..n'n*''p^nible^ écri- 

^ Tain, qui f^âlit à copier fiaèlemement une nn- 

tui^iiuÀi froide que lui? Mais que le%nodèlj| 

soit dî^Be des efibrts de art, et que ces ef- 

• forte soierilFlïeureuxp^es deux beautés se réur- 

« * nissent, *t Tadmiralfon est au cômBle. L'on*, 

^ «rrage même peut .être béait, Jfkrks iKua-L'objet 

te soitf si Uintentiôn est 'grande et*lé but im- ^ 

' portant : c'es^qe qui élàve la cMnéiîe %j& raiq^ 

V des pla^ beaux ,poèmes, çt ce f{ti, méoite. à' 

l>pologuQ ce sèfltinu^nt d4dmiration quicf le 

W«;sênr6bti|ftf # ndus^^ '^^ 



Qu& Molière veuille^' arracher le masque à 
Thypocrisie; qu'il v^Ue lancer sur le théâtçe 
un censeur upré et vigoureux ^s vices crians 
dé sônifiiècle; que La Fontair\^, sous T^pât 
d*un^oésie attiay^p^ite , veuille fiûrt goAter 
aux ïiomilM^la sagesse et latérite ; ^cme Ynn 
et l'autre ayent choisi dtfnslanati^'c les plus 
ingénieux ]^oy^s .de produiy ce^rands e^ 
fets; toiM dj|^up^s>du prçdigç de Tart et d^i 
mérite de Tartiste , «tous nous ëcriox|B : CeLu 
est beau ! et. notr^ admiration se mesure aux 
diffic^tés que^'aptiste a dû vaincre , et à la . 
forge de §^nie qu'il a fallu -pour les sur- 
monter. 4 , • '^ ' ' I 
j De 1% vknf.qne , dans unpeème , de» vers 
où Ténergi^ , Ift précisipn^ Télégance , le colo- 
ris et rha^^monie se réunissent sans effort^ soiit^ 
fine beaJèé de plus , et une beauté d'autant 
plus frappaate, gjV^'oi^ ^^nt mieux^' Textréme 
difficulté de captiver iânsi la laSigue >Bt de la 
plier à son gré. ^ ^ • 

De là jfientj^aussi que > si l'art veut s'aider \ 
,de moyens^ naturel^ , pour faire son iflusion 
etpons p.v>(\ivre ses effets ,4l retranche de ses • 
beautés , de son mérite et de sa gloire. Qu'un 
décorateur emplie réellement de Feau pour 
imiter une cascade , T'ait n'jCst plus (iea : Jg 
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Tok la nature-^n petite et chétîrAiieiit pté- 
sen^e ; mf|is qu'aijjçc u% piViœau ou les plis 
d'une gaze on 4|ie représente la chu^e des ffiiuc 
de Tivoli ou les cataractes du Nil ; la ^istanpe 
prodigieuse du Moyen à Tefifet ni'ét<^n#ct m^ 
trsmsporté de pfg^ir* ^ < ^m£ 

Il en est^îJe même «^ rèloqucnce.II y a de l'a- 
dl'esse;^an£ doil||e/à présenter à ses juges les eit- 
tam d'uQ bcnnfie accllsé, pour li^uçl on de^ 

i * mande^ace, ou »dé voilei* à leurs ^ux les cliar * 

mes d une belle^emme ^*i]^ allaiei^oondam- 

• ,ner, et qu'on veut faire absoudS'e ^ lAais eel art 

*cst celui d'un a'droit corrupteur ou d'un soUici- 

1. teuf habile ; ce n'est pa^t l'art d'un orateur.Lec 
dernières paroles de César, répétée^ an peuple 
romain^ sont un trait d^cloquence de la plus 
raye betiuté ; sarobe ensanglantée, déployée 
sur la tribune /«n^t rien qu'un hejf'eux arti*^ 
fice. À uc comparer que les effets , un char- 
latan l'emportera ^suf l'orateur le plus élo-, 
quent; mais le premier emploie des^mqyeiif 

' matériels , et c'est par les sens ^u'il nousirap- 

pe i le second n'emploie que la puissance du 

^^ sentiment et de la raison , c'est l'âme et V^Sr, 

^ prit qu'il entraine , et si on ne dit jamais di^ « 
charlatan^, qu'il fbit de bei'les jchoses , ,quoi- 
qu'il opère de grands effets , c'est que ses 



moyenfs tr^ faciles n'àjiimncent , du^côlé de 
fart et du génia, aucun d«s caractires qilt dis< 
tîn^^nt le beau; tandis que les moqrenà ^é~ 
Forated^, récRiits au charme de la parole , an- 
aonceAt la forcé et le pouvoir d une àme qui 
maîtrise tojàtes les âmes par Tascendant de 1» 
, ]^sée, ascen^nt lùervêîileux , et l'un^les 
phénomènes les plus ^appans^^ la nature. 
Le padiétîque, ou reiipres6m?^cle% souf-' 
irance , n'est pas une heila^ch-pse dans* son 
modèle. lA douleur d^écube^, les frayeurs de ^ 
Méropfe , les tourmens de Philoctèl» , le mal- 
heni* d'OEdipe ou d'Oreste n*ohf rien de beau 
dans la réalité ; et c*est ^ut-étre ce qu*i^ y a 
de plus ^eau dans Vîi^itation : beauté d*e{[et, 
prodige de Fart , de se pénétrer avecYe^nf de 
force des sentîmeits d'un malheureux , qu'e'n. 
llexposant aux yeux de rimagfnation , on pro- 
duise le même ^et que 's'il était présent lui- 
même , et que , par là ferce dé^rillusiçn on 
émeute les cceuts , on arrache les larmes y on 
remplisse tous les esprits de compassion «u de 
terreur. • ♦ ' . , 

Ainsi , soif dans la nature , soit dans les 
iris , soit dans les effets qui résultent de TaV- 
liance et de l'accord de l\irt avec la nature , 
riçn n'est beau que ce qui annonce , dans un 
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d^gré qui nous étorth^, H -force , Asi richesse 
ou fmteiligence ys de l'une ou, loutre jje ces 
de^ cirases , ou* de tout^ deux à la foU;« 

On peut dire qu'il y a d^i vèlgue dans les 
caractères que n*us donnons au beau^ Mais 
il y a auflii du vague dans Topi^^îon qji*on j 
attache : H^ée' en est i^^uvehk factice^ et,. Je 
sentimeni' relatif à tliabitpde et au préjuge. 

■ . Paç exekofilejïr la m^e couteuîfqui' est riche 
et heUe aux jeux ^We classe d%opHnes^ n*dst 

^ pas lelk lm|.yenx d'une autre clapse, p^y la 
seule raisen qae*la. téintnre en est comini^n# 

* et devil prix. J^oiirqiioi ne dit>on pa» du^evei: 
' » Hvt ^leil / ou de sott/;oi^lier ^ ^u'il est beatt 
qu^nd le ciel i&st pur e| serein ? £t pottrouoi 
le dit-6A lotsque sur Thorison il se rencontre 
deswnijhges sur lesquels il semble répaiidre là 
pourpre et To»? ^est que Tor et hi pourpre 
sont dans ikos mains^es cHoses précieuses ; . 
qu'£n|||ur richesse , nous av<>ns a^c]^i« ^en- 
bn^em du beau par excellence^ et qulen les 
w>yânt briller d*rin éclat merVeilleux 3ur les 
nuages que'le s#leîl cçlore , no]i» les coqy^^*^ 
rons à ce ^ue Fifidustrie ,' le juxe^ la^mag* 
nificence ojffrent de plus riche à ^os yeiix. A 
des idé^ «invarialrtes , il fa»*- des «^ractères 
fixes y mais à des idées chabgean^tes ^ ilfetùt a«t 



caractères S|^eptibles , fkmma elles , des va- 
ntCioi)^4ie U^ode^et ies caprices dtf rima^ 

-Aif reste , lînoji ^pinip;L ^ur l.e b0au ^ troiw« 
api>i4y{^e, ei%)qi|^lquè soétei^de Tautorité^'âe 
Cicéron. «Ll^fttiire» , dit-il, «>i fait ^s clio^ 
de inaiière.qa^{^da:9^»t(^t ce 4|tiV porte j^ec 
soi anétres-grande utilité^, on recoiïÉak aussi' 
un'graad car9ttè#e de dignité c^ dtjieai^ : ^ ** 
«Z/t^ qijia? maximam utili^tem in se^ipnii ^ * 
« nerpnt, é(adein haberpttpi/irimw^ «^ d^i^ . 
Mis vel sœpe etiam ifenus^isi^ £t cet accord'^ 
il^le aemwque dans, l'ordre *de l'iinivers , . dai^ <? 

1^ forme arrosi^iedescc^ax^^afis la staBjfU^ ^^ *. 
de la ferre , ^placée et suspenduct4ui ce^jS dm * 
sphères certes , dans les réyplutio|;is du soleil , 
dails celles des planètes autour de notre glo^ôf . *- 
dans' la stFuÀuQGi des aiiiirilJhu^, xlâns l'orga- 
nisation de;^ pdantes^ en£n dan^i les grands 
^uy^ge|LdeJ|^ndu^trieuuinalne>ponlni%^aAs 
la constriicti^ ^'un nairiire , dans Tarchitec^ 
tur^dlin.teittple. «Dans ce l^mple, » di,t*il*« U 
mi^té a'él^la suite de VtrtUité^ef 9e& deux ^ ;> 
çarac(^r•s^^ soa^ H^ de sortcrque , i^ Ton ima- ^ 

gine un/Cj|>itok.situé dans le^ciel,.au dessus^, 
des nuag^ , il i^'aura anc wie maje^îté .à moins^ *< 
^^il "vm soit çi^ifronné' de ce faite qu'on n'in- ^ 



▼enta qtie QOiirl%cQ|demeat^es pinMS^ '^lÉ'' 
quûmtUf^et kabiUi ratio^ quêrmfdmMfmfm 
utrâqM iect^pétrte a^/fk^^elabefitur/^M^^^ 
t$m ten^li fastipi àt^^^t^ui^ cSmtciS^ est: 
v^-; etinmsi irT^seiê C^ito^ii^sia^ffif^mr - 
iSi imher esse, nonposset^ nmif^rnsime/^^ 
tifgip iignidaHn htibitm^i^éSéevÙmiiir, (De 
^rat.M.l) , , ' V " ^^ . * 

'^ l.ê «e m'engà^ poûH: à Vérifier, dai^ ses 
^ âétaî|l , la pensée de ce grand llo|Dine ; il |Be 
. Iliffoa d*l»bfcrver que ce qu'il appelle utiU^ 
pNtns letattv»^ 4^^ it nature et dans lés^i^ 
chictîpns des arts, ^^'est-ee que j'appelle intelU- 
gekip^e /c'est-à^^j^ sagey^e d'iiftention et or- .*. 
* doni^^ce deSlesseiiu -• ^' ' . 

B £ TT Gïî R IjBV* 

C'bst le liom qtt'onli donn^^à ^f'^elques- 
pièces de |ioésie et ée mu^^v* d'un ^soùt * 
^aiSipétre. ^ 

^ Avarif qilon ^ùt ^ Franc^^'idée dkAa 
Bonne C9]]riédie fon donnbft^U théMre> soiis 
Jie noip de Pastorate^,, des «l^ma^^s compH^ 
^Mlfué», in^^iû|eset jl^d^; etpe^dan^quarante 
ans , on ne fi]^ que traduire sipr la scftie , etf 



. mwfcaiis1«*,lafadepro*eded'Utfé.Racan, 
■ * ^^^^^'■'l^'^^J^Hanibi, cooDposa un d^^ ce» / 
•^ âraoJU^ lequel d'Aord W pou# titre Arté- 
mc^/Htcfki^'dep^is.a éta Connu souche nom 
^ Bérggrà^ée ^cair. ï/mfrigué de eè 
^ ^*î*Wc J* ch^g^ jwcîdeni .^t dénué- «k'Tf ai- 
« semblance , réi|mt} tans les moyens de rél«- 
ï)u^ce j>athétique' et a£noaee<es situations 
dela^ tragédie Jla pîp ter^tblfe : avec toni cefii ' 
Eiiâi n'est plus froide Ce som4^.]es moei^rs dêf 
' hergcrs q^e kacfin a vo^u y peîgkdre ; et du y' 
^it iies nôin^euts* dignes Hq là* couivla plus*^ ^ "^ 
faf&née et la ^us qorrompue. Un ama^t ^', * ^ 
pour rendre son rival* odieûi , "fce rend plus j^ ^ 
odieAc lui-B»ime ; uiv^^vin fourbe et sctfMrat , «*• 
pour le pltisir de l'être ; nn.dn^lide fanatiqu^ 
et imi^toyahle ; en un molfrien *de plus tra* 
gicfuA et rien de idbitas intéressait. Cependant, 
à la fayeûr d'un peu d'éiégance , mémte^rare 
dans ce teni}Ss-là «t que Hacan dcy|iit aux 
ieçons ^de Mjflhi^W , oï }x^me eut ]fi plus > 
grand succès , et fif'la gloire ^e son tuteur. * 
£es bergeries / o,u rpaâtorales , peuvent 
être intéréssantel*; âiais par d'autres Moyens. 
Ces moyeut soi^t dans la nature : par-tout* 
où il ya des pères , d% mères , -des enfans , 
des époux , ex]losés aux^ accidaas de la yie , 
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aux dangers, aux hiquîéfhcf^s , lÀlx^mal^étù^ 
attablés à leùr^^ondition ^ lettr sehsibjjlijfé 
peut être mise aux* éjpreWes 4^ la,<:raint'e 
e't de ia' dQIrieu^^ Ainsi, le geni^ p^orâl 
peut, être touchant ; mais il 'se|;» .faibl]^- % 
meift^coiAi^uie : parce qn^lc^oitltque^jlSI^ 
*t les ndipùf^s et stir ie| ffavers de tafe^ 
VaiKté ,'4t qa|9 ce n*êst«pas cliez les^bèrgeï^ 
'îque I* vanitéf dolnihe. l^vh^ ignorande même 
et leuf sottise tâÊ. rfen dé bien risiliie , plègg 
qu'elle est ni^iirelle^ naïve, et qn'dle ni»st '*- 
poir\t'air confrasite aVec Ae faj^ses pcéten*- 
, tions.yll serait dottc pSs^ible^ absolument. 
qi^ , sans^sortir du gAire pastoiil , on fît aes 
, tragédies ; .mais^ avec de simplelS#>ergei^ , on 
,ne fera point des éomédîés ; et îe$ B^^ries 
^ f de Kacan , qile YSti dol^ne pour exemple 'de 
la comédie pastorale ^ né sont rien moins , 
coiÂme on vient de le voir. Le pastoral *qui 
n*est point pathétique , ne se peuj, soutenir 
' qu'autant qu'il est gracieux et rian^, ou d'une 
aménité touchai|te) mais ^'faiblesse alors ne 
cmnporte pas une longue action : VAmînte et 
le Pastorjido, où toutes les grâces delà poésie 
çt son coloris le plus brillant sont- employés, 
prouvent eux-memes que ce genre n'est "pas 
assez 'théâtral pour occuper long- femps la 
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scène : il masque 4^ eba^ur ; et la chaleur 
.^t r4me de« 1^ poésie âran),atique. Les Ita- 
'^.iieias, dans la^s^c^e ^ ' ouf employa .les 
'^Jiœurs à la n^ntère à^ Aficiâns ^"et c'est là 
qu'ils sont n^tireliement plaçai, par la rii^son 
<j|^ diftis, les assemblées, dans Je^ je^ les 
'tetes des btoers, If^ch^nt fut toiiôurs cii^ 
usa^e ,^et qttjl y vi^nt comme %e. lui-même. 
Le élw^ <lu pren^ tcte.^e V^/^ïrt/#': :^^ , 
^ Tjp bell/eta'ae l'oro^ ^. 

. est un modeL^dans ce genre:' f'. ^glo^ub. 



.«lENSÉÂNCES. * - ^ 

Da]^ rimitation ||^oétique , les conYcnaiices * 
c\\%%*hicnséances^ ne^S(yh| pas précisément la 
n|&me chose : les èonvénance% sont relatives 
aifx personnages; les biensémnces Stont plus 
particulièrement çelati vos aux spectateurs ;'lefr 
unes regardent les usages^ les mœurs du temps 
. et du lieu de Faction ; les autres regardent 
l'opinion et les mœurs du pays et du siècle où 
l'avion est rcprésentéer Lorsqu'on a fait par- 
ler et agir un personnage comme il aurait agi 
.et parlé dans son temps , on a observé les con- 

6 
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s vcnanoes : iiau si^jM m^ectrs^d <îtaeiiips-*là .^ 4 
4UiIent cha^tuintes p^ur^lc i|ICre, en lûs'peig^ ^ 
gn&t sa^ le»iftdou^r ^ on iltea mancfué' aiuk^ 
bien^éakcses^t m un^ fmka^^" trop fid^v 
hlés$fi / noU-sdiâement la délidftesse^ mais la.' 
pudeur, on auta manqué à Ja a^cen^ Aijfisi , 
pour -mieux ^bserv^ I4 décenc^t^t ks bien-' 
féancés actuelles, on est soutâttt olMu» de " 
> s'éloi|^ér.de$ éhM^ntnh^» , en allé^a^ la Té* 
j^rifê. Celle-ci est toujours l%im%ne , et Jel con- 
venaiiees sont inTariaLles dans leur rapport 
ave? elle; i^iais les biwséaiiJliesrvmeaAelon 
hfe lieux et les^iemps*': on ei^ voit la px^ave 
frappante dans rUistoire de notre théâtre, 
in fut un temps où^ sur la sc^e fran^sé^ 
f les amantes et les princesses -méi^fs déclâ- 
> * raient leur passion avee une Uberté , souvent 
^ec hine licence qui révolterait 0ujoii!rd'hui 
tûvki le inonde. L'action n'était jpas fidus dé- 
cente que Ifiis paroles. Dfs baisers *fréquciu , 
dérobés f faisaient le .comique' de la scène. " 
Ûant le Clitandre de. Corn^Ule , CaHste allait 
trouver au lit son amant Kosidor. Dans la C<^ 
liante dc^otfrojoi, JJÎise élaik cmichée. et Pam-. 
I^ile allais la susn^endu^ ; et ^e publie était 
témoin de cetajnoiKreu«4éte-àrtéte. IUenn*était ^ 
" plus commim^ue de tels ren^e^-vous ; et la 



4r * 

^ ^ trag^e b« irlçlaîfpis tij^ms tcuiies les ftien- 
^séances que la <!M|^édie«JVo^ ^lHâtts Thistoire 
^du théâtre froistis, lom. ^."^aiiiwiiSjo-, la 
- " scèng de.Clytaiuiteti^ a^eotsa #)un4ce^ 

I • ^ • z^** r * ' '' •> • ' :ir . 

' Eh Men , ce bMH palais sera-ce u|^ prison ? 

Perdrai-jf de m^s' aifts ,^n8 plaMr , i^ saison ?^ 
\ Il faudra qifé toi^ours je boprelle m^ ^4t%. 

Sans j Air ««apanme il tait / dé la cyplnne flâ^oc ^' ', . - ^ 
£^te j sym soD&ci , jjj^M^a^ l*^r«niec ^ «^ ' 

SuMon Iront , çtc. a •♦ ' • *- 

, ♦-V 'F. '*. ' ** . •* 

^ Yoyez dans rAgamemmm lU» Briss^e fc. . _.' 

*^ dialogue eatre ^]^tre et sa mèrt; *" /^ ^ 

P Cest^chpse fort séante , , % 

[ . ^ '£a!ia mftin d'nne femme nfte dâgne sanglante [ ? ^ 

' JÇabonîne , 06es-|a bici» t^aq^mparcr à naés ? 

[t ^ ÉLXCTRE. . *' ^ 

, *. A nous! mais opel estril ce beau nourel i^uxî ^ 

' ^ (^e j'âbatssenj biect'arrogailte pjrolJÇ , 
I . fkxal tu uw énTera moi,<«adacieiue ft^^g^ s 

' »* ÉiiECT,rfï. ,^ ■:'•«<.. 

Veave^ parlez plus* bas , vtOB marL«st mort, 
K ■ • »• • -^ > 

|i ' ; Tel était , nioîils dé ci^uffifr ai^aVant le 
Cid etCinila^ Iesl^^dekrtrag[ëdîe. ;- ^ ^^ 
, t^e n'est pas le progrès des iteceurs^ mais le 
. pro^s du gpîkt , de la cidbirAcUJ'.espiit , delà 
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politessod'dÉ peuple«$^ éfm dëct^ç de^^iensean- 
ces. C'est à mesure que les i^es de noblesse , 
/ de digiilté, d'honnêteté^ se purifient J*ct que 

la u^ale tneoriqt\e se perfectionne , qu'on ' 
devient plus séT%i;e£i plus délica't/ * '^ ^ 
-% V T;^. ,'*"' ^ ' 
^ * • Chastes sont les oreilles^ .^ 
^ Eticorvl|ife lè coeur goit fripon , . % 

^dit^^a Fontaine. On Ta plus l(nn , ijt on pré- 

' toii que , plus le ct^v estJtcorrompu , et plus 

^ *, l€S oreilles soift chastes: mai^ ce n^est qu'une 

'*^ (^n ingénieuse de faife 1%, satire des siècles 

*polis. L'innoceÎKê , il éit vrai ^'entend mali(!Bt 

à rien , et à ses y^x r^ën n'a besoin de voile : 

* Vnai& le inonde nig^eul-pas toujours être iatio-» 

^'^ oent'et na^, c<^ï^€ daçs Ion enfance; et les 

j^ècles, comme les ]^et^nnes ,- peuvent, ««n 

'^ «(éclairant , deyenîr à la fois , et plus décens 

dinfle langage , eiplus séy^^e&âknA^ mœurs. 

* QW qu'ilen soil*, ce v/esiul qu'à l'époqu^u ^ 

^ • *-Cid au'ofr ftorut devenir délicat sur les bien- 

• séances , lol'sfu'on^fit mi crime à Corneilfe 

d'avoir faif paraître nodrigu^ dans la maison 

' » de Chimc|^e a|>r^ l;ynortf du comte , et d'avoir 

fait d^inçr'ramour 'dans la conduite qu'elle 

tient.'^CeTurenft lesyeux deTenvie qui le&pre- 

"^ * .inier» Cpuvrirelittsnf cette fauf;^, si cî^ est 
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- une«Aînsi , Ton jiul peut-étroalors à Fenvieuse 
maligi^té la réfonne de notre tlièâtre sur Tarti- 
. cle de\b*enséançes,'€^ cette-«é»érité de goût 
" qui depuis «n ^ si Ibrt épur«.les mœurs. «^ 
" Û4ds rartpittoi/ii^CNgpime dans l'art drama- 
tique, 'Ic^ J^nséanc0s du \9i\^ffx%% et^de T^c- 
tioii de»iénnentpl|^déiieAtes et plus dif^ciles 
à obsenur, à mesuve^^qu^ le mopde s'éclaire 
et se polit davantage. «Le comkle^de l^irt, 
âis^^t RQgicius , q^êst d'ob&^i^er la décence , et 
c'es^ia teule choséf qi^'èn ne peut em^eign^» . 
«Ce que ^oscius' disait de .son art, Cicéron 
> ". Rappliquait axi^ii&n : ^Caput-^ariis decere ; et 
âlpien unum id esse qkod'tradrarte nonposr 
siu (De orat.") ' * «^ 



•►BLANCS (VERS).,!' -^ 

^ÀNS^ poésie nioderne , ôn*agpelle vers 
fblamcs des vers non rimes. Piusieur* ^ètes 
an^a/s et gllemaneb se- sont affranchis de la 
rime/Maisr les Allemands onr prétendu y sup- 
pléer en composant des Vers i^trîîques , à la 
n^nière des lia tins ; les Anglais se sqnt çonten- 
tés'ile leur vers rhytmiaue , qui est le même 
que celui dcs'îitaliens. 



Le vers pfiut avoir trois sortes d'agrém«M^ 
qui le distinguent de la.|>rose : un^ iLadnnoiiie 

' plu» sensible! une dUSip«i^é*d0 piiu6,^i:^n «lè^. 
mérite de vainci%; et un mo^jpn^our la mé-"^ 
moire 4p retenir pl^ Aiiémenit la. pensée et"^'^ 
lea mots dont le fers énorme. Ij^a^eri'Bkutc 
peut être aussi hariholiieux que Vi ver^ ridAl *f 
ii I4 consouiAitce prè» do^ 1lhid>ilMe a Aïk 
un plaisir p<\nr rore^|e;.et 91 j^ni^^es vçrj^ 
blancs le poète a mis à pvoit la lÀntê qui]^ 
s'est donnée ; pour en niiet5Ras0ortir4^']ion» . 
iMUÉs et les sons ^ le faible plaisir de \m rirf^a^a 
çtisénMnt compensé. Mais 1» diffie«l0é Tain^ * 
eue,, et la surprise agré^ible qu'elle noftt^^ttmMT, 
sur- tout lorsque la nécessité da -la rimepio-* 
duit une pensée inattendue et heilbensemen^ 
fimei^e , i]^e expressio]^ singulière et juste , 
et, dans^line ou da|A Vautre, un»tour ingé- 

4iieux ;, ce mérite de Fart , qvi fe •renoo'velle à 
chaque insitantMans les ver» rii»^, tt tpA, p 

, par une alternative continuelle , exoil^etiflis-' 
f«it la curiosité* de Te^prit et rip4>a*ieo^ ^e 
Voreille , n'existe plus dans les vér^hlancs, lis 
n'ont pas noi^ plus l'avantftge de donn^ à la ' 
mémoire , dans l'umsson d«s désinences, des 
points d'appui \ et cAmme des signaux qui 
l'empêchent de s'égarer > et à œs deux égards 



h^erf blancs Vfnt inftnevO^ anx «era rimes. 

' Ji;a}<)utery me^ €||iOs tQiitefl les laifguês, 
Ms/vers les fil(#,'4il^ies'« biln foire ont 
tété les nîîeitt fjj^ts:r De tons les jrers.métri-^ 
quâ^Jkhexamètreestctfuî^qmadni^ftmoii)% . 
de Itëences^ et c'est e^ faewniètreil que sont^ 
éoA&les pl«| beaux pdàsie^ anciens. . N9tre 

, Tes» de ^Ifoze ^Jffl4b«s est le pîus diffeile des 
jKrs'rfa^gkinîaiies^; et <it^t en ^rs â^ douze ^ 
«j^laAsqifc nos pins bes|i|x poèmes/ont écrits. 
I^ cpntêation.-tde'' Tosprlt en nlultiplie les 
fo^;^y4a néeessité eÀ^accroit les rt^sonrc^^ 
* eCle pk(| gra|id défaut dont il ait à se f»ré- 
g cff p cr , e'çpt ^ mollesse et la nonchalance. 
Or^ k diffîcidté^de l'expression a rai^cib. 
à^ chaque %istant^ si elle n'est p«s<^4és^s-^ 
pérante, et si 0]\ à ^||vaAt soi d^ hommes 
de ^nie qui l'ont Taiifcte avec grâce et, no- 
blesse , -fst un aiguillon qui riSreille à chaque^ 
înslant l'cniiilalion , et qui excite la paresse. 
L'bennmé *qui se sent du talent, pressé d'i^ 

côté par le défi'5"« ^'^ ^»^«"*'^'*^* *^* ^'^®"^~*" 
pic , et de l'autre côté par lé goét qui ne lui 
passe aucune incoiTection de slylQ, rien de 
lâche, ri<m de'diffns, lien d'obscur et rien 
de pénible ,' rassemblera tous ses moyens : 
ceux de la mémoire, pour la recherche des 



^mots et àa» toui^ de }^ lanjpe^ âeux de ^-t - 

/ niagiftation, poiç le ji|oix dies ijnâ^es^qeux 

' de la peni^eei pot» rini^ti<jpLd(H;es idées a«^ 

cessoir^s <}ui doivent cnric jji^ 'ft sbrte, en 

^éme-^emps ,qtt'cpe%;yi^nneiit remplir* l«s 

V temp^L et les no9i];)re»^u ver». Y^f^k je crois , 

cê1iui„«e pa»e^4ans i*esprit du j||gète qiçr%ar 

. ▼rfflle.sSrëuseàien»; et sdt ge^W^ponr pa-^ , 

« raltre ^oir |i plume Abondant^tfil^le , c'etl 

de plier et jle r4>lier^on expression dans toés 

les sens ,''d^n^èssayer toutes ifs fpi*ies , juft- 

ly'à ce quHl ait réuni \k régularité, U pjpAîi- 

siort, l'élégance, rharmonie et le, coloris,' et * 

. que dails les gétleÂdu vers il ait ^cq^is l'aisance 

ie ja.prose* Cestcèqu© Desf«feaux.sè«a|jtak ^• 

<i*avoir appris à Racine , >t ce %iie Jkicipife 

^ Lient6t s!|t mieux quQ^C£|>rétiux lui-méi»e ; 

car il s'èn^Jaut bieh que le travail se cachfp 

*. dans Jes vers de'r^/t/?oe7ï3«e> comme dans 

les vers d'Jndromaque ^ de P^id^.et de^ri- 

Uthtticus» , ' tv ' 

Mais , dans Ces vers-, qui pedt cakuler toutes 

les beautés dont la Poésie fst redevable' à \^ 

contrainte de la mesure ^t de la rime? Dans 

lés fables de La Fontaine, Aont le gçnre a 

permis un style plus concis et moins artiste- 

ment Ué, c'est un plaisir de voir combien de 
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' vers héurtftix la rim^ semble avoir- £stit naître , 
et-avcc qucflelisicîlité.' • 

' ^af ^exemple , dans Se rëeit, 

* * ••» • ' 

Un TÎeiik Mpcl , mais des -plus fins , 
.. Grand crdqù Ar SiHpfk>uléts , grand^ preneur de hpins y 
Fat e4ui aiypiëge al4Kipé : 
, *** - .. ^- 

nen 'ne mai^ua^l; aii sens; i^ai^ fallait «ne 
. rime à queue ; *6| cette rime ëtait ii||i<{tie : Fa-^ 
mener était une cl^ose t&s^' difficile;» et qua^d 
on lit le vfTs'qui résout*|e jMToblébie ,"rien^ne' ' 
paraît pl#s na^el : « 

Grand cro<{aeur de poulets , grand preneurs de lapinfe , ' 
« Benta^ sua. renard d'iine peue. * 

BuViS iâ fabFelfiu Loup berger^ qnj& le ^è^ 
cet dltseultoient': • f . ^ 

Il s'habille en berger ,' encfosse un hoqueton , 
* Fait sa houlette dSun bâton ; 

c'était assex^-mai» ruse, qui venaîV au bout 
* d'fn veit suivai^ , demandait une rime f et 
pour la lime s'est présenté ce vers naïf qui 
4ch^e le t^bleai^ : *♦ . I* 

S»^ns oublier sa tornemuse. ^ ^ 

^en estdefliémt de Thémistiche, comme 
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aussi sa musette, qoA Y&gffiî m demandait 
pas y et.'qqé la nécessité <te lé rime etde'iâ ^ 
mesure a (ait troirwr : ^ ^ 

Son cfaieii donnait inssi, comnM^ps^ m itasette. 
De même, dans la fable du ChÀte eita Boseau i ' 

Tous fons est AqvfloA , lont 4w senHe Zé^jr. Hi*^ 
I)ans celle 4^ «^"l^ f^rro^uets : * 

Nourris ensemble et cempagnons d*êcole. 
Dans celle du *Chat et du vieux Rat : 

Même îi »wt t>eidA,sa qvene à liTbatuOe. * «^ 
D^ns-çelle du Liéurè et de la Perdrix .•* ** "'^ ^ 
" Mirant , sur lenr odeur aya^t philtfbophë. » 4 ^ 
Dans celle des obsèques de la Lionne ; 

Les lions n*ont point d*antre teaif^Ie. ? 
Dans celle de l'jéne et du Chien y après ce ycts : ^ 
Point de «bardons, pourtant : il s*eil passa pour l*heur^ 
cette réflexion si plaisante : ''^ 

Il ne faut pas toujours ^tre si délTcat. 



^ ^'-» 



' Dans c(^^d§iJ>0uf et des Bei^n : 

. ^ Ils n'4b|ont ni^roç ni ini^inite. 

Dans celle du Sav^iier et (fk Financier : 
* ' ' Onlloils îmine en fét©e. 

t>anf éelle de JupiÛtr et des *torttierres ^ ce^rers 
de teniîmeht ^simple et si sublimé : 

Toiit pfre fmppe \ câSé. 

ïout cela^ dis -je, peut avoir été inventé, 
ccMfnmele sont. les. 'plus ^andes choses, par 
Toccasion ej, le besoin ; et p^t-étre aucun de 
ces traits , ni nylle autres semblables , ne se- 

•Raient venus au poète, s'il eût écrit en prose 
ou en vers blancs. .. . * 

Qn nous dira que .si la rim* a valu à la 

*' poésie quelques rencontres ingénieuses , elle 
lui a coûté bien des sacrifices du côté de la 
précision et du naturel. J'en conviens, à l'é- 
gard des ppètçs qui ont écrit avec trop de pré* 
cipitatiôn ou dç négligence; mais je répète 
que lorsque des hommes de génie et de goût 
ont écrit avec soin, ils ont parfaitement rem- 
pli le précepte de' Despréaux : 

La rime est une esclare, et ne doit ^*obéir. 
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Les vers de Racine ne ^ Vessè^fënt pas plus 
de cette gène , que ceux ije Virgile se re^-'* 
sentent de la nécessité de finir pisK un dactyle 
et un spondée. »• • s ,; *^ •<^ 

Au surplus, ce n*est pas pour s^, donner 
j^us de peine qu'on a youIu aç délivrer de la 
contrainte de la rime; et le soin qu*on ^filktii^ 
irais à la chercher, on ne J*a gfuère eiçpjpyé 
à rendre le vers blanc plus iéner^qt^e,'^lus 
élégant, ou plus harmonieux. Quelque soin 
même qu'on ,y emploie ,. il est difficile que 
cette espèce de vers ait vsit harmonie assez 
marquée, assez chercha Tôreille, assez supé- 
rieure à celle de la bonne pros«,, pour cotn- 
penser par cela seul le désagrément et la gène., 
d'mie cadenca uniforme , dont l'oreille doit se 
lasser, lorsqu'il n'en r^ulte pour elle* nulle 
autre espèce de plaisir, ta liberté de varier au 
gré de la pensée , du sentiment et de l'image , , 
les nombres, la coupe, et le' tour périodique 
du discours , est une chose trop précieuse pour 
le sacrifier au pur caprice d*ali|pner les mots 
sur des mesures qui n'ont phs même le faible 
mérite d*être égales ; et lorsqu'on n!écHt pas 
en prose, il faut donner aux vers,. en agré- 
ment et en beauté, un avantage que la prose 
n'ait pas. 
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BONTÉ. 

It n*y a proprement dans la nature ni dans 
les arts d'autre bonté qu'une bonté rdative 
de la cause à TefTet, et de, reflet luKniéme à 
un^ ûxk ultérieure, qui e^t. TintentiGn, Tuti- 
lité , ou l'agrément d'un être doué d^ voloi|l^ , 
ou capable de jouissance. , 

Quand là bonté n'est relat^Te qu'à l'inten- 
tion, ce mot n*€st pris que dapis un sens 
impropre, et bon se trouve quelquefois le 
synonime de mauvaU ; c'est ainsi qu'une po- 
litique pernicieuse, une ambitiqiK funeste , 
une âoquence corruptrice emploie de Jbons 
moyens, c'est-à-dir^ ^ des moyens propres à 
réussir dans les deBsei;» qu'elle se propose. 
• De même , par rapporta l'agrément et à l'u- 
tilité, une chose est bonne ou mauvaise, se- 
lon le% goûte, les. intérêts, les fantaisies, les 
caprices ; et d^bs ce. sens pi*esque tout est bon : 
les calamités même, et le& fléaux ont leur ^nté 
particulière : él au contraire ce q|û est bon 
pour le plus grand noi^re, est presque tou- 
jours mauvais, pour c^^elqu'un :. Ija di^tte est 
le bon temps de l'us^^kr, don^ les greniers 
aopt pl^ns^ la bonne année d^méd<>cines est 

TOJ» II. 7 
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titi« antkéé d* q> i d6 nie , et vice versé» 

La bonté y dans un s^is plus étroit, est la 
faculté de produire un effet désirable; et une 
cause «st plus •ou mokis généralement bonne , 
À mesure cfiie son elfel est plus ou mcHos gé--^ 
néralëmeat 4 désirer.' Le même vent qui est 
bon peur ceux qui voguent du levant au cou-- 
chant , est mauvais pour ceux qui voguent en 
sens contraire ; mais un air pur et sain est bon 
peut tout le monde. 

Un étr^West éon <tti lui-même, que dans 
SCS raf^rts avec kii-niéme , et (fi'àutant tfn'ilL 
. est tel que sen' bonheut Teiige : en sorte que , 
s*il n'a pas la feculté de s'ApereeVoir, ^ de 
jouir ou de soulfiir de son exislence , 3 n'e^ 
en iui^inéme ni bon ni mauvais» J^ar la même 
raison , entre les ]^art$es d'^nn tout, 6& lès unes 
sont douées d'intelligence et de sensibilité, 
■ et les autres non, celles-ci ne sent bien on^ 
mal , que dans leur rapport avec eellet-là : H 
en est ainsi des parties pui^emênt tnatéridles 
de funivers , rdativement à ses pefrties intel^ 
Hgen tes insensibles ; ce qui rAuit la qii«0t«0Xi 
de l'optimisme à ttne%rande «lîmpliiiité. v, - 

Dans Warts ,H6n a souvent dit : Toutee 
qui plait est bon, OSÊk est Vvai dan» Uki «eMi 
éiendn,-cèmiiic.on vient de le v<nr; et dbn% 



ce seii&-là tov9 le» iim 9(i>nl hn^r ^^ ^^^^ 
le iBAHaojl S:'enWre , e<MuiM edm^uesÂYoure 
lliOBli«e Toluplueia j 1^ genniiel éélteat. Mà\s 
«Uns ui^sieii» )>kia vig^iireiia eel^ $ettl est réel- 
louent bon , qui cuvée un pI»i$iiN sdulaure » ou 
du nifdiii3 ianooent ^ à VJbieiume dont l'oigaue 
est doué d'uue seasibUité fine et^uste : je dit 
uù^i^ksiéx sfUulake ou-wœ^ut; car, d«ii9 
le pliy^ffue » ce qui est bon pour Fagrémeut , 
peut élre uiuuvaÂs pour la t au^ ; et daus le 
sacral ^ ce «qui est ^ait pour TeffÂt peut être 
UKjmvais pour le coeur. 
: Dausla uati^e^ la. nbéme cause peut être 
umuTaùie:4<uis sou effet* unm^iSat^ et excd- 
letitei daua sou efiet «loi^é^ oeuuue une po» 
tie« a^Euère^ une amputatiou. doulôtureu^e. H 
u'eH e9t paade néuie dans lea-^airts d'agré- 
jueut : kur effet le plu» esseutiei cet de plaire» 
et ce n'est que pai>4à quUla se rendent utiles^; 
cajT' toiiil;e leur puâdsonee est fondée sur leur 
ehanue et sur leur attrait. 

L'objetimmédiat des avtSreat donc uiie}0i^ 
sanoe agréable , eu parles^ eoiuiueiAîtés de la 
vie, ou par les iuipresaieua que rectw^eatlef. 
aeus^ou parles plaisirs de Tespcitet deràme;: 
et e'eat ici le geure d<^ Uomté qui earaolériae las 
beaux arts. - •«, ; 
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Mais les plaisirs de Tesprit eldePàmej^eu- 
T^nt être trompeurs , comme celui que fait un 
poison agréable. Cest donc Tinnoeence de ces 
' plaisirs et plus encore leur utilité , ou , s'il m'est 
permis de le dire, leur salubrité, qui donne 
aux moyens de Yatî une bonté réelle. Le plaisir 
est sans doute une excellente chose ; mais le 
plaisir se peut être pourrhomme un état habi- 
tuel et constant. Le bonheur, c'est-à-^dire , 
un état doux et calme*, la paix et la tranquil- 
lité avec soi--iBéme et avec les autres , voilà le 
but universel où doit tendre un être sensible 
et raisonnable. Les ennemis de ce repos sont 
les passions et les vices ; ses denx génies tuté- 
laires sont l'innocelice et la vertu : ainsi , le 
plaisir ne doit être lui-même pour les beatnc 
arts qu'unnuoyen, et leur fin ultérieure doit 
être le bonheur de l'homme. Cest ainsi' que 
lat bonté àè la. comédie consiste à coiriger les 
vices , et celle de Ja tragédie , à intimider les 
passions , et à les réprimer par des exemples 
effirayant». Foyez notons, 
• Ce qU'oB doit entendre par la bonté "poëî- 
<|ué se 'trouve par- là décidé. Ce qui produit 
l^et'i*mi&édiat qtië le poète se propose , est 
peéfiqùémeiir'èoTz; et toutes les règles se ré- 
duisent à bien ch<9îsir et à bien employer les 
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moyens pn^voi à cette fin. lie premier de ces 
moyens «st Tillusion , et par conséquent la 
vraiscmhinnce; le second est Fatteait , et par 
conséq^nt le choix de ce qui peut le mieux 
intéresser , attacher , émouvoir., captiver 
l'écrit y ga|;ner rame» «bniiaer Fimagina- 
tion, produire enfin la sorte d'émotion et 
ûe délectation que la« poésie a dessein de cau- 
ser. 

Dans le gracieux , choisisse» ce que la na- 
ture a de plus riant ; dans le naïf, ce qn'eUe a 
de plus simple ; dans le pathétique , ce qu'elle 
a de plus terrible «t de plus. touchant. Voilà 
ce qn'on afqxdUe ^oa^ pc^que. Ainsi , ce qui 
serait e«cellent à sa place, devient mauvais 
quand il est déplacé. 

Maïs la bonté morale doit se concilier avec 
la bonté poétique » et la bonté moi^ile n'est pas 
la bonté des moeurs qu on se propose d'imiter. 
La peinture des plus mauvaises mœurs peut 
Toir sa bonté morale , si elle attache à ces 
mœurs la honte , l'aversion et le mépris» De 
même l'imitation des mœurs les plus innocentes 
et les plus vertueuses serait mauvaise , si on y 
jetait du ridicule , et , si en les avilisant , on 
voulait nous en dégoAter. 

La bonté monle^ en poésie, est dans l'utilité 

7- 
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attachée à rimitalion } cùmm^ «a étoqv^l^ce 
elle est dftn» la justice de la cause que Ton 
embrasse , et dans ta légitimité àm ât^jen» 
que l'on emploie à persuader. 

Ainsi ^ quau^ ôft parle des mœurs théâtrales» 
par exemple ^ <m n« doit pas c€Mjifon<lre les ' 
mœttv» bonnes en elles-mêmes y et'lesrmœurs. 
bonnes dans leur rapport avee.rellbt sakitairo 
qu'on veut produire. Narcisse et Mahomet sont 
des persiMfinage^ aussi utilement eis^>leyés épie 
Buirhu^ e1 Zopire , par la raison qu'ils con- 
tribuent de même à Ti^ipression salutaire qui 
résulte de Pac^on à laquelle ils ont concouru. • 
Taut ce qu'on dbit exiger du poète pourtpie 
l'imitation ait sW bonté morale , c^est qu'il âisse 
craindre de ressembler aux méchans qti'S met 
^r la scène , et souhaiter de rcsserabhar aux 
gens de bien qu'il oppose aux nlëehans. 

Il y a- Cep^daht certains vices qu*îl n'est 
pas permis d'exposer sur le théâtre, -parce que 
leur image blesserait la pudeur ; mais eu cela 
même il me semble qu'on est devenu trop 
sévère. En prenant soin de voiler ces vices 
avec toute la décence convenable , peut-être 
s«rait-il possible de rendre utile et non dange- 
reux, Texemple des égaremens et des hialhenrs 
dont ils sont la cause; et entre l'excès où don- 
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neoltiofvoùdn&àeetégard, et rexeès opposé^ il 
y Aurait «n milieu à prendre , q«i rendrait hr 
peiittttff« df aoamœnrs p'us lïlâltj en coamsew^ZBt 
à la sfène française sa décenee et si ptareté. 
Quant à Moqnerice^ f objet , la fin, les 
«oyeni, Toratenr lui-mêioe, tout doit j avoir 
sa hof^ morale : ce qu^elle 'afGecme doit étr# 
vrai, ce qu'^ conseille et recommande doit 
Aire au inoina permis y et Tutlle n'est pas dî»^ 
pensé. d'être honnéle,; enfin ee qu'elle loue 
doit être digne de louange. Aristote nous» a 
donné pour la bonté morale de Fét^quence , 
dans les éloges et dans les d^ibérations , une 
règle si^e et constante ^ Vest de se demander 
à soi-même : ConseiUertà^Je ce que je vais 
huer? LoueraiS'Je ce que Je conseille? 
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Gif ncnme ainsi une petite pièce de vers 
adressée a une personne le jour de sa fête. C'est 
le plus touTcnt un madrigal ou une chanson. 
Le caractère de cette sorte, de poésie est la 
délicatesse ou la gafté. La fadeur en est le 
défaut le plus ordinaire, comme de toute espèce 
de louange. 
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Les anciens, en célébrant la fête de leurs 
amis , aTaient un avantage que nous n'avons 
pas : ee jour était ranniversaire de lanaissance, 
et l'ora sent bien que c'était un beau jour pour 
Tamour et pour Famitié; au lieu que parmi 
nous c'est la fête du saint dont on porte 1« 
nom ; et il est rare de trouver d'heurcta rap- 
ports entre le saint et le personnage. Qette 
r«Iation fortuite , et souvent bizarre , n'a pas 
laissé dé donner lieu , par sa singularité même, 
à des comparaisons et à -des allusions ingé- 
nieuses et piquantes. 

Les personnages les plus pittoresques sont 
communément les plus poétiques ; et sous ces 
deux rapports Antoine et Madelaine sont ce 
que le calendrier a de mieux. Antoine , parmi 
les poètes , a trouvé un Calot. Madelaine n'a 
pas trouvé un Lebrun. Elle était digne d'oc- 
cuper la dévotion de Racine. L'imagination 
grotesque du père Lemoine a dénaturé ce ta- 
bleau. La grâee et la noblesse dont il était sus- 
ceptible sont indiquées dans ce bouquet de 
M. de Voltaire à Madame L. D. D. B. 

Votre patnme , an milieu des apâtre&y 
Baisait les pieds à son divin époux : 
Belle B. il e&t baisé les vùtres • 
Et saint Jean même en eût été jaloux. 
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Mais dans un bouquet on n'est point assn* 
jetti à cies sortes de pai^allèles , et commune- 
ment on se donne la liberté de louer la per- 
sonne sans faire motion du saint. Voici, 
dans ce genre , un faible hommage offert aux 
grâces , aux talens et à la beauté. 

Bouquet présenté à Madame la C. de S. le 
jour de sainte Adélaïde : 

AdëUtde 
Parah faite exprès pour charmer^ 
£t mieox que le galant Oride , 
Ses yeux ensognent Tart d*aimer 

Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Ah 1 que l'empire seaibk dooK I 
I Qu'on me donne un nouvel Alcidf , ^ 
Je gage qu'il file aux genoux 

D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Fuyez le dangereux accueil : 
Tous les enchantemens d'Armtde 
3omt moins k craindre qu'un coup-d'cHi 

D'AdéUide. 

Qu'Adélaïde 
Met d'Ame et de goût dans son chant ! 
Aux accens de sa yolx timide , 
ChaeoB dit , rien n'est ai touchant 

Qu'Adélaïde. 
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VtÀàMhâéo 

Ma foi , dit-il , U courd^ Guide ' 
Pî*a rien de pareil aux attraiti 
'* ' jyAcfêlaïdc. 

t 

Adélaïde, 
I^ui d^t-il , ne nous quittons pas : 
Je suts aveugle ; sois mon guide : 
Je suivrai partout 'pas à pa& 

Adélaïde. 



BRILLANT. 

I L se dit de Tesprit, de l'imagination , du 
coloris^ de la pesftée. Oadit d'u» esprit fécond 
en saillies^ en traits ingénieux , dont la jus* 
tesse et la nouveauté nous éblouît, qu'il est 
brillant. Le brillant de Timagination consiste 
dans une foule d*im9ges vives et imprévues ^ 
qui se succèdent avec Téclat et là rapidité des 
éclairs. Leur abondance et leur variëté,ibnt le 
brillant du coloris. Des idéfi^ qui jouent en- 
semble avec justesse et avec grâce y dont les 
rapports sont vivement exprimés, font le bril-^ 
lant de la pensée. Le style est brillant par la 
vivacité des pensée^ « 4es iiiuges , de^ tc^urs et 
des expressions. Le. style d'Ovide , celui dfr 
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rArioste est èiillant, Baiu Homère^ i'allégoriË 
de la cdntUFe de Y^éaiis est tme pettiture bri^ 
lante, Tsà cité«dlleurs la descriptixm de la 
beauté du paon, dans la nouvelle Histoire na- 
turelle, La peinture du même oiseau, quoique 
moins détaillée dans les Fables de La Fon^ 
4aine , n'est pas moins él^louissante « lorsque 
Junon lui dit : 

Kst-<;e à toi à^enyier la Toix du rossignol , 
Toi que Ton voit porter à i'ooloar de ton col 
Un aro-en-Kiel nité de cent sorte» de soies , 

Qui te {Moades , ^ déploies 
Une si ridie queue , et qui semble à nos yeu^ 

La boatiqne d'un lapidaire ? 

Est-il que^ue oiseau sons les cieuac 

Plus que toi ca|fa]ile de pknre ? \ 

BrillanîraQ se dit guère que des sujets gra- 
cieux ou enjoués : dans les sujets sérieux et 
subliutcs , le style est riche , éclatant. 
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O N donne ce nom à xitte espèce de chanson , 
dont Tjir est facile et simple , et le style galant 
ej naturel, quelquefois tendre, et souvent 
enjoué. On les appelle ainsi , garce qu'il est 



84 BBUNETTE. 

arrivé souvent qiie^ dans ces chansons, le 
ppèto , s*adressant à uiïe jeune fille , lui a 
donné le nom de Brunette, ]^etite brune. 

Brunette , mes amours , - 

Languirai-je toujours ? ^ 

Un vrai modèle dans ce genre , est cettcf 
chanson de Dufresni. 

Philis , plus ayare que tendre , , 
Ne gagnant rien à refuser , 
Un jour exi§ta de Sylvandre 
Trente moutons pour un baiser. 

Le lendemain» nouvelle affaire : 
Pour le berger le troc fut bon ; 
Car il obtint de la bergère 
Trente baisers pour un mouton. 

Le lendemain Philis plus tendre » 
Tremblant de se voir refuser , 
Fut trop heurettse de lui rendre 
Trente moutons pour un baiser . 

Le lendemain Miilis peu sage 

Aurait donné moutonfi et chien , • 

Ponr un baiser que le volage 

A Lisette donna pour rien. . . ' , 
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G E N B E de style ou de poésie , qui travestit 
les choses les plus nobles et les plus sérieuses 
en plaisanteries bouffonnes. 

Ceux qui se sont élevés sérieusement contre 
le burlesque , ont perdu leur peine à prouver 
ce que tout le monde savait. Les écrivains 
mêmes qni se sont égayés dans ce genre, ne 
doutaient pas qu'il ne fàt contraire au bon 
êm& et au bon goût. Mais ne serait-on pas 
ïidîeule de représenter à un homme qui se dé- 
gvfee grotesquementpour aller au bal , que cet 
habit n'est pas à la mode ? Assurémient l'auteur 
du Roman comique savait bien ce qu'il faisait 
en travestissant r^/z^ù/tf. Mai&il y a de bons 
et de mauvais bouffons ; et sous l'enveloppe 
du burlesque, il peut se cacher souvent beau> 
coup de philosophie et d'esprit Le but moral 
de ce genre d'écrits est de faire voiv que tous 
les objets ont deuxHaces, de déconcerter la 
vanité humaine , en présentant les plus grandes 
choses et les plus sérieuses d'un côté ridicule 
et bas ; et en prouvant à l'opinion qu'dle tient 
souvent à des formes. De ce contraste du grand 
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AVL petit, continuellement opposés Tun à Tan- 
tre , naît , pour les Jmes susceptibles de l'im- 
pression du ridicule ^ un mouvement de sur- 
prise et de joie si yif , si soudain , si rapide , 
qu'il arrive souvent à Thomme le plus miéian- 
ooiiqtte d*en rire tout seul aux éclats; et c'eal 
quelquefois l'homiae du mondé i^i a k plus 
de «ens «t de goût , mais à qui tû. folie et la 
gaieté du poète font ouhtic»* pour ulai Htoment 
le sérieetfa des bteaséaj^ocs. La ]^:euve que 
cette secousse ,'^pie le kurUfifue do3»acà Taïae 
vient du cûntraste inattendu dont elle est ibr- 
lemeni frappée, c'es^ que mieux ou eon^^ 
Virg^ile et mieux on en sen-tlesbeauté», ^ns 
oa ft^amuse à le voir travesti par Timaginal^p 
pkûsante et folle de Searroo. 

U Enéide travestie n*est autre ehose qu'une 
mascarade , c|inme Scarron le dit 1 iii-méme ; 
et -cette mascarade n'e^t pas aussi jgrotesque 
qu'oa le pense communément. Ce sont des 
difiiu et tks héros 4éfuisés en bourgeois de 
Paiis^ m»is ^ohs avec leur propre caractère , 
diofttScari^oa a saisi le eèté ndicvleavec l>eau- 
001^ de justesse etd'es^Mrit. Ceit ainsi que de 
JupJier il a fsût un bon homme ; de Junon , 
une cosnmèi^ acariâtre ; de Vénus « «me mère 
tiamf^laisaate et facile^ d'finée^ un dévot lar- 



moyaAt, un peu tlmîdc^ «t un pe« niais; de 
Dîdon , me ireure «pntrf ée de l'être ; ^*An* 
caisse , un -iw^x bavard ^ de Cidebti , tiflrtiem 
fourbe; de I» Sibylle, une devinerect^, une 
diseuse de logogryphes; et de, l'oracle d^Apol* 
Ion , un faiseur de rébus picnrds. Quant au 
personnage qu'il a pris lui-même , c*lest celui 
d*un conteur naïf et ignorant, qui confond 
les tcHips et les mœurs ^ et qui. fait p^Ler 
tout son .monde comme on parle dajos. son 
quartier. Tel est ce genre de comique; et si 
Ton veut en avoir une idée, plus juste , on 
peut le voir dans cettQ réponse dç Jupiter aux 
plaintes de Vénus. 

Ce dieu donc^ des àvtnj. le plus 9a|;e» 
Se radoucissant le Tirage % 
£t la prenant sou» le>ipenton ,, 
Lui dit : Bon Pieu ! que dirait-on 
Si Ton vous voyait ainsi faire ? 
N*avez-vous point honle de l)raii:e 
Ainsi que la meTe d'un veau ? 
Ah ! vraiment cela n^est pas beau. 
Ne pleurez plus , la' Cythcrée , 
Et tenez pour chose assurée 
Tout ce qu'a prédit le Destin 
D'Énée et du pays Tatin. 
» ' ' 

Ce comique , qui naît du contraste du lan- 



gage et de la personne, a souvent, û faut 
ravoucr , le défaut d'être grossier et bas ; mais 
«lelqiifefoitM a delà finesse ; et , par exemple , 
dans cc^aiogue de Vénus ayec son fils Enée , 
après qu'il lui a dit : ' 

) , Vous sentez la dame dmne. 
J'en jugerais sur votre mmc *. 

quclcstrhommedegoùtquinesburiraitpoint 
en ToyantVénusfaireF Agnès, etlehérostroyen 
transformé en Nicaise ? 

Je ne sub^as , en Térité , 
D^nne si haute qualité , 
Dit Vénus , mais votre servante. 
Ah î vous êtes trop obligeante , 
Ce dit-il , et j'eri suis confus. 
Et moi , si jamais je la fus , 
Ce dil-cUe. Et lui de sourire , 
Disant : Cela' vous plaît à dire ; 
Puis sa tète désaffuhla. 
Ses deux jarrets eUe doubla , 
Pour lui faire la révérence. 
n fit une circonférence 
Du pied gauche à Fentour du droit , 
Et cela d'un air tant adroit , 
Ce pauvre fugitif de Troie , 
Qufi sa mère en pleura de joie. 
\ 



L» première^ eii||evue â^Èt avec i)idpxt ept 

du même toilr de plaisant^. ! : . 

La reine done {nt «tonnée 
Deraif>aiitiona*Éaée, * 

Et liÀ dit , |>arlimt un péf as , ' 

L'ayant pris par io boitf àt^s , 
- ( C'est par U.main que |i8tt»dii«> ^ i . . 

GommeoiTtiM porfce«-v(» l>^u fijrc? » • 
Moi , lui.ditHl » je n'en s^n : 
Si vous é^s làen , je aniéen ; .,../» 

Et j'ai pour le moina la i^aine , 'î 

S'il faotqne TOiJts soyec li saine. 

Je me p<3irt* dopf JbiQ9 a»i .. ^. '".* 

S€ainp6n €sjt difti* p«r ^ig<^e Ç U-^ <?ft 
qu'on appelle polisson pr gaité ; il' a pqrlA 
trop loin la licence de soi humeur*, le genio 
indulgere ; 'feais <u'on le s'^étonnè t>as( de 
m*entendre dire qip c'était un des hommes d« 
son temps qui airaiint k pins de goût. Le» en- 
tiques les plus iin^de VNiade et de XÈnéide 
sont dans le ;^£^fe tmesû, Soii génie me 
semble avoir quelqie ressemblance avec celui 
de Marot ; et si oï les veut comparer Tun à 
Tautre , voici deux taorceaux du même genfe , 
où ils se rapprochent assez. Marot , prisonnier 
au Châtelct, qu'il af pelle \ Enfer , passe par 
Paudience, et demande à son guide ce que 

8. 
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^'esf^^i€^o«s tïSMw-là. S|||n gittdirliiî ré- 
pond : ^ ' >' 
Je t« iaîssavoir 
Que c« mordanl/rl'ovdit si fort bvoîre ,' 
De corps et biens vtWn>pro(^am détruira; 
Ce grand cri«rd, Ifaat la goetila feorâ/ ' 
F^our le grand gsiènt Au tithe le tovl. 
Celui qnî^fele'. »i Mil* «îtoter , 
Le jug^Wsdi» Veut Wfempre et «aller. 
Ami , Toîià qit^qttie« de» menées 
Qui aux f^hùHi^fiênfér isoAt dÀneBë«s 
Par nos gradd» lo«ivavÂM«ias «t fanûs , 
Qui aiment pfa» e««OQS qiM» eentuais/ 
Et dont , péttf Yr«f |i mdi«A«'eti»pliirnéiif 
Trouverait bien à, t^« sur tldi'OeîJf. - * 

Enéaki' U *M décria* î génération des pro- 

m:^, r !, ; : ■ I / . * .■■.". ^ ' 

>.; Ç» çeU«.parc, où tm regaxc ^an(U» . 
Une manière il y a de serpeis 
Qui, de petits , vienuent grnds et félons \ 
Ifoirpas vicAstné, mtâê tpatnn»ctbitn longs, 
& ne «ont j^as po«M«nt cOvenTre&iroides , 
^«iTl^lS'i^rds , ne dragois forts et roides : 
Ce sont ser(>ens.«Dflé6 , envenimés , 
Mordans , maudits , ardensst animés , 
letant un feu qu*à peine onpeut éteindre , 
El , en p»{uani , daBOfcrtoiè Tatteindie. 
C'est 1* nature »« seifkeat pleiu d*excès , 
. Qui par son nom est app^ Procès. 
Celui qui tire ainsi hors sa languette , 
Détruira bref queIqa*on , s'il ne s'en guette; 



Celuiqai siffle et ft le» devis -si Àue» ;" 

Mordra quclqn'oo qui en comrrales mes ; ' 

£t ce froid-là , qui famtetteat w tratne , 

Par soir?«nîii a'^bien su mettre hatne * 

Entre la mère et les maiiTaîs eafans ; 

Car serpens froids «ont les plus éf^ufhiAê. ' 

Tu dois savoir qu'isâTues «oilt ces bètes 

Du grand serpent Hydr* , qui e«l sept této*; 

Contre lequel Hercule combattait; 

£t quand de lui une téÇf abattait, \-i •■. 

Pour une morte en revenaient sept vives. 

Ainsi est-il de ces bétes noisives- 

Écoutons à pT4&ftent.Soan:oa dans U descrip- 
tion de l'enfer. • . 

Ceux que pend'à tort ht justice 
Par la cruauté du destin 
(Qui n'est sans doute qu*nD lutin , ' 
Qui fait tout sans poids ni mesura , 
Et sert ou nuit à Taventure) , • ' 

Font mille clameurs sans succès , 
Pour faire revoir leur procès ; 
Ils parlent tous à tue-té^. 
• Minos , qui reçoit leur requête , 
Président du parlement noir , 
Ne fait que placete recevoir ; 
Et , ce qui fait crever de rire , 
En les recevant les déchire. 
Maint avocat porte-bonnet. 
Qui trahit sont client tout net 
En procès ou en arbitrage , 
Beçoit en ce Keu maint ontrage : 



On le fiiit ronger par des rats , 

On t*on rastonune à conp de «acs. . . t 

Tout auprès die pauvres poètes , 

Qui rarement ont de»»ancl»ettes , . *.- 

y récitent de pauvres vers : 

On le» regarde de tracera* 

Et rarement on Ica écoute ; 

Ce qui les fâche fort saus.doute. 

Il décrit ainsi le Tartarc : 

Flégéton , un fleure de souffre , 

Court l l'cntour , crett» comme un gouffre. 

Et roule à grand bruit du bMsier ^ 

Au lieu de saWe ou de gravier. 

Une tour qui flanque la porte , 

Si hante , ou le dtdbde m'emporte , 

Qu'elle atteint au plandiei d' enfer , 

Est toute d'airain et de fer. 

Tisiphoim en est la portiète , 

Carrogne aussi superbe et ficro 

Que le portier d'un favori. 

ta vilaine n*a jamais ri . . 

AEnéas eut tâme étonnée 

Du bruit de la troupe damnée... 

Le grand et petit Chàtelet 

TTont rien de funeste et de laid 

Auprès de ce château terrible , 

Aux gens de bien inaccessible : 

Badamanthe , effroyable^ voir , 

En souUne de bougratt noir. 

Sur un siège de fer préside. 

One ne fut jug* plus rigide : 
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' Les commissaireft d*cajoiird'lMii 

Sont des montons «après de Im , 
^ Qttoi^u*en matières crùnUelles 
Ifotts ayons de doctes cerrelles. 
Ce jogei criminel d^enfer , 
Vrai cœnr de bronze ouinen de fer , 
En Tent surtout aux chatemites , 
Aox iaox béats , aux bypocÂtes : 
Quand il en attrape quelqu an , 
De leur'cbàir il fait du petm ; 
Et œ peton le déconstipe , 
ITen eAt-il fume qu'une pipr. 

On voit qu*en badinant, Searron, ainsi <pie 
Marot, ne laisse pas de t&ncer les xnœnrs. 
C'est ainsi qu'en parcourant les mpplices du 
Tartare, ildit : 

Ceux qui haïssent leurs parens , 

Les pères et mères tyrans , 

Les enfans qui battent leurs père , 

Rencontrent là des belles-mères^ 

Belle-mère est un animal 

Qui plus qu'un diable fait du ml.... 

Les mangeuses de patenétres , 

Toujours en effroi pour les aut^s , 

Pour elles en tranqutlliié , i 

Qm,médisent par chanté , -, 

Disant que c'est blâmer le ince| 

Endurent là , pour tout supplie , 

D'être sAuft cesse à marmotar. 

Sans qv>uqan le* puisse nctei^ ... 
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Et ce toamMBt d» TÊtêtt^ en vue , 
Mille fois pour une 1«» lue. 
Tous ceux ^ui , par anAiCMN» , 
Professent la dévotion , 
Sont condamnés , ssas qn'o» ke i^m , 
De faiié de lear p«ÉB eonym , 
I>epliisàytvr«e»9enid«lMB, 
Sans que j^enàpmi m aaehe rim. 

Le burlesque <J& c« ton-^lii doit fdam aux 
esprits mêmes les j^i» fefficfles ; et quant à 
celui qui, pour tendre les contrastes plus 
plaisans, va d*un extrême à l'autre et du plus 
sublime au plus bas; cette secousse est un 
besoin peut être pour des âmes, froides et 
pblegmatiqu?$. Nous ne sommes, pajs tous éga- 
lement sensilies auchatouillement du ridîculej 
et ceux à qu le plus léger suffit, ne doivent 
pas être étoniés qu'une sensibilité moi^s dé- 
licate y désinjKioins de futesse et plus de force . 
De là vient qie les meilleurs esprits ont pu se 
partager à T^ard du buriès'qùe ; les uns , le 
trouver détesable , et les autres , très-amu- 
sant. 

Observons leulemént que jrfus une nation 
sera légère etmoins élU attachera cTîmpor- 
tance aux fora'es que Thabitjid^.ct f opinion 
auront fait preidie à ses idées., plus, aisément 
cUe se prêterai <fctte espèce de badîira|^ ; et 
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en cela Forgueii n'ântend pas aÛBsi bien la 
plaisanterie que la Tanité; R est jaloux de son 
opinion et chagrin lorsqu'on le détrompe : 
aussi le burlesque sera-t-<il toujours mieux reçu 
chez une nation orgueîUetiae. Mais ahez aucun 
peuple éclairé , il n'est à craindre que le ^«r- 
/cj^we dicvienne le goût doin^ant, étr«/w«- 
nire licet sera toujours sans conséquence. 

Au reste , quoi que Ton pense de ce |;enre , 
c'est peut-être celui de tous qui demande ie 
plus de ¥erye , de saillie et d'originalité. Rien 
de piajt, rien de froid, rien de forcé n'y est 
supportable , par la raison que de tous les 
personnages , le plus ennuyeux est celui d*un 
mauvais bouifon. Scarron était né ce qu'il est 
dans son Virgile travesti. Il voyait tout du 
côté plaisant. Il trouvait au moins aussi na- 
turel, aussi vraisemblable que ses héros eussent 
tenu le langage qu'il leur faisait tenir, que 
celui qpe |eur prétait Virgile. Les détails de 
ses descriptions et de ses portraits étaient pour 
lui des couleurs aussi vraies que cHles du poète 
héroïque. Parmi les nipes qu'Énée avait pu 
sauver du sac de Troye , 5on imagination 
trouvait >^ ,.,.,,> 

Labé^oflle de Priannu , 
Le livre de »e« oiémus , 
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Un ahiiAiiAdi £aH par Cassandre , 
Où Ton ne poarait jnen comprendre. 

Il disait songeant à Didon : 

CétÊèx nne grosse dondon, 
OraMey.'^rigonrease , bien saine , 
Un pen canuse à r Afiricaine , 
Mais agréable au dernier point. 

En un mot ; il voyait tout avec ses yeux , il 
écrivait avec son caractère ; et comme aucun 
de ses imitateurs n'a eu cette humeur enjouée 
et bouffonne , aucun d'eux n'a eu son talent : 
il eA unique dans son genre. 
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O N appelle ainsi une espèce de milice , que 
les amis , ouïes ennemis d'un poète , qui donne 
une pièce de théâtre, vont lever dans les car- 
refours et dans 1^ cafés de Paris, quelquefois 
même dans le ménde , pour se répandre dans 
le parterre et dans les loges , et pour blâmer 
ou applaudir au gré de celui qui l'assemble. 
On peut juger des lumière^ d'un siècle , par le 
plus ou le moins d'^cendant que la cabale 
amie ou ennemiî^ a pris sur l'opinion publU 
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que , par l'espace de temps qu'elle a soutenu 
de mauvais ouvrages , on qu'elle en a déprimé 
dfibons. 

Le chef d'une cabale amie est communé- 
meiit un coni^aisseur , un amateur , qui veut 
être important, et nest souvent que ridicule. 
Le chef de la cabale ennemieest presque tou- 
jourÉiiii envieux , lâche et bas , mais ardent 
^idoué d'une éloquence populaire. Il parlo 
avec facilité , il prononce , il décide , il tran- 
che , il annonce avec impudence qu'il connaît 
ce qu'il n'a point vu ; ou s'il ne peut médire 
de l'ouvrage , il déclame contre l'auteur , l'ac- 
cuse d'orgueil , d'insolence > et le peint quel- 
quefois des plus noires couleurs , afin de le 
Tendre- odieux. J'ai our parler dans ma jeu- 
nesse , d*un^ scène qui peut donner l'idée de 
cette espèce de ligueurs. Dans un café que 
les gens de lettres fréquentaient alors, un de 
ces chefs de cabale se déchaînait contre le 
jeune auteur dont on allait jouer la pièce^L'un 
âe c^Ux qui Técputaient lui demanda s*il con- 
naissait Ce jeune homme. Assurément, dit-il, 
je le connais, et je m'intéressais à lui ; mais 
sa présomption opiniâtre me l'a fait abandon- 
nei; : la pièce qu'il donne aujourd'hui, il me 
ràiiie, je lui en ai montré les défauts.; mais 
* 9 
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il est si plein de lui-même^ qu'il a*a rien vquIh 
corriger. » J'ai eu jtort , » lui dit le jeuiie homme 
auquel il répondait ; « mais, monsieur, ce A'est 
pas assez de connatCrè les g[ens t il fauf lesre- 
conniiitre. » ». 

Du Teste, dans un siècle dont le goût est 
formé , cesciiàales , si effrayantes pour.de jeu- 
nes poètes, ne leur font du mal qu'un m««tent : 
jamais un bon ouyrafe n y a succombé ^jM: 
c'est ce que doivent savoir ceux qui entrent^ 
dans la carrière , pour n être pas découragés. 

La cabale en faveur des talens médiocres 
ne leur est guère plus uUle : elles les soutient 
quelques jours , mais ils retombent avec elle * 
et , à la longue , rien ne peut empêcher Fopi- 
nion publique d'être juste , et de marquer à 
chaque chose le degré d'admiration , d'.estûne 
ou de mépris qui lui ^t dû. 

Dans le même sens , mais plus étendu , on 
appelle cabale^ dans le monde , à la cour , un 
parti bruyant et remuant , pour ou contre 
quelquepersonne ou quelque chose. L'intrigue 
est le mouvement' que se donne l'ambitieux 
pour réussir par des moyens obscurs , bon** 
teut ou indéoens, donl;rhonnête homme i>ou- 
girait ; la brigue est le paru obscur et peu 
nomb^reux que Tintiiguant forme et suscite 
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pour travailler en sa fayeur ; la ligue est un 
parti puissant* et qui agit a force ouverte ; la 
cabale est une ligae xabins étendue et com- 
posée de gens xat^iMbies par état ou p^r 
caractère. C'est le mot de dénigrement que * 
Ton attache à un parti qu^on veut décrier , 
avilir. Rien de plus commode», par exemple , 
en partant d'un hommeqoi a.pour lui lé voix 
publique et les vœux de la mation , que de dire 
qu'il a une forte cabale; et si autrefois on eût 
parlé comme aujourd'hui, on aurait dit la 
cabale de Turenne , la c^tbttle de Sully. 
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Vers composés sur un air de musique , ou 
sur une symphonie. Nous en citerons , pour 
exemple et pour modèle , cette parodie inimi- 
table d'un air de LuHi dans Topera à'Alceste, 

IVral itortel <ioit id ponllvt : - 

, .. On De doit naitr« ... 
• . Que pour mourir. 
De cent maux le trépas délivre ; 
Qui cherche à vivre 
Cherche à souffrir. 
Venez tous sur dos sombres bord$.^ 
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Le repo» qu'on désire , 
Ne tient ^n empire 
Qae dans le s^our des morts. 
Chacun vient ici bas preùdre place ; ' 
Sans cesse on y passe , 
Japiais on i&*en sort. , . 

Ce^t pour, tous nne loi nécessaire ; . . .« 
L'effort qi;*on peut faire , 
iN'est ^u'un vain effort. 

Est*oiisa§e • • 

, De fuir.ee |iassage ? 
Ccst un orage. 
'^ Qui mène au port. 

Chacun -vient ici-bas prendre place ; 
Sans cesse oo y passe , 
Jamais onji'en sort. 
Tous les ebarmes » 
Plaintes , cris , larmes , 
Tout est sans armes. 
Contre la mort. 
Chacun vient ici-bas prendre place , 
Sans cesse on y passe , 
Jamais on v'en sort. 

Je ne crois pas que le mérita de la difficulté 
vaincue ait jamais été porté plus loin, ni que, 
daa» une telle contrainte de la. mesure ût de la 
rime , il soit possible de conserver au langage 
plus d'aisance , de force et de précision. 
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, C'bst le nom que 1^ poésie lyrique a pris 
danjs If stljivfes saints» à l|e::^>e^j^;aii de celui des 
pseammcfi. hexanùqHe étM ^nployé indiffé^ 
vemmeol^ à çélébpeçdes.^iFéiieB^ns he9reax et 
méqu)^al^ef 3'4^¥i a d4i4<^P^ des maUieors : il 
prjeitfti^ Uw» les tqm.de Vodi^ ^K'û en est quel-* 
qi^jcfois ie n^çdèje M i]^.««Ut«i«oH le plus 

touchant. / ; -.-îÎ }r?:v,»,^«- , :. -; 

£n parlant de ro4e.'^ on ii4if>«6s« de vapter 
]^ndairiÇy .qu'on ent«nA0)â}f ^-dont il ne reste 
presque neji; de vca^^sifc^4igi^ d'admiration^ 
Hbi^acer ^ti mieux connu, et plus justement 
admiré. ^IVIaîs. quoique Ifiistjle^, ses odes soit 
le prodige de Yajct,^â^'4Gdrfi ; quoique pour la 
yariété du coloris^ des tQii»^f 4ôs mouvemens, 
pour Ti^n^nce de» idées , eomsu/e pour la 
richesse et)^ «li<|ix^ 4e l'expression, ce soit 
peut-*étre , des mod^iiefr «aliiiues , cdai dont 
les taoâims9^ ont.l^ jmm»^ «pprc^fai ; je crois 
Yoir le génie de l'ode ^ Fenthousiasme etrins- 
piration , mieux marqués dans les cantiques 
de Moïse. 

Le Cantemus Domino ^ après le passago 

9- 



de la mer • Rouge , est Teipression la plus 
sublime des rnowernens de reconnaissance 
et d'admiration d'un peiiple qvi , par un pro- 
. dige , vient d*écbapper au glaive de ses enne- 
mis. ' ;* ' ' " . '•' 

Un Dieu défrayant sa pui^ance et faisant 
éclater sd. glollre ; • les eaus de là Iner^'assem^ 
bl<ks|iar le souâè dfr sa cbïèTc», et tou#<à-cou{» 
leur meuTement rompu- et Fonde Trtidèe iïn- 
mol>iÏ9; unis route pifofonde out^te'atf*ini^ 
fieudes llolfe suspendiÉs ; les cris de ftrreùi* des 
Egyptiens poursuivant les Israélites , et leur 
insokfice en eonft^aste'avM le sort qni ¥ès atten- 
dlût; * le8charsdoFhjfiraiin,«e^guerrièi^s, soit 
armée ensevelis sous^ la chute des eonx^ cout^ 
verts des vagues mugissante!», et' tombant au 
fond de Tabime ** ; Israël délivré , pour aller 
liabiter la tîrre qui hÀ est promise ;'c^ déjà 
Tefiroi répandu pariai lesf nâisthis , j^armî 
les rois d*£dofl» et de Moab , ekee les "peuplés 
de Cbanaan ; fc^ sont tes- tableiMs que pré- 
sente ce beau cantique \ et parmi ces tableaux 
les uiouvcmensdViitbottsiasmede teut un-peu- 

* DîxU inimicus : ptrseq uaret oomfreheMdam, . . ew^i* 
maio gladium meum, interftcUt eos maniu mea. FlavU 
spiritxis tutLi , et operuit eos mare, 

** Quaii làpn , qvasi fUmmBum.. 



}>leqiD ^écne : V est là mon Pieu ,etfe lui- 
0ienibnigl)bére';^ c^es^ h Dieu d&mespèreiy et 
j& tex€iàetai.^ 7b imariVe ^ Seigneur y^ à signât^ 
saforôe; t^immin s^'est étendue et ù frappé 
mes. ennemi». JDffs êie^s sùni dërorés camnm 
unfaisceuu ^e chauTmf^fîde, éun trait du* 
/bu ^ta m^tè. Oh! qui m scmhkMe ci 
toi, ^Se^eàr? Soit qïiè th/asses éclater ott 
tmgrm^&ur eu ta pieissanèe , que tu veuiMbs" 
te'fimdre iidntimb^ ou* 'terrible ; qui ùseYà 
ifég»lèt^ai&i^ : - 

' Le seeond e«/îftY«tf n'est fms dir mémr 
l^iife: Moïse y pafrle seul ; et P^oiquê en eii 
l^lBâv^lkable. €e fiit k>rsqfue Moïse entappfris' 
de IMâ|i'«»énie que Fliéiitede sa mort appro-' 
#h*h:} ce i»t/ftlors qtfé, prêt à descendre âu 
ftMiibeai^, it' assembla le peuple^, et du tonlef 
fito; élevé de llnspiration : « Que les cteux m*é- 
eouleftf pérlà*, » dit-il, <t et que la terre soît 
Mte^twe à «les paroles. Dieu est la fidélité 
BSÉineî Ekonpt de toute iniquité^ il est juste 
et dirolt par essence» . Alors i-appciant tout 
«a qiM Dku «Tait fait en favefttde son peu- 
ple, il Mprit: «Est-ce là ïe retour que ht dois 
à ton I>re«i ^ peuple stupide et insensé ? mé- 
çonnatâ-tu en lui ton père ? n'est-cfe pas lui qui 
t*a fait^ lui qui fa créé? Rappelle-toi ks jours 
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antiques ; compte les générattons passées ; in- 
terroge tes pères, ils t'apprendroDt ce qu'il a 
iait.pouK.toi.5 interrogée .tes aïevtx., ilsteVattesT. 
teron^. Le Seigneur a fait de son peuple une 
partie de lui-même: il Ta environné ,. il'* l'a 
instruit , il Fa cpnseryé comme la prunelle da 
ses yeux. Sen^blable i Taigle <qui excite ses 
aiglons à prendre leur vol ^ etqui^vojantjsuj; 
eux lui-même , éteud.ses ailes ^ le^^jn^^^ît $ub 
son dps ^ \es pQrte dan^^ les airs ; t^^eigpiifiur a 
élevé et soutenu son peuple. CevDieu.qui fia. 
fait, tu l>s ^a^andpnné et tu as oublié ton 
créateur. Il a vu tes ingratitudes, â£ il sîest 
livré à sa colère, et il a dit : J'assemblcsTfi sur 
eux un 'déluge de maux. Au debpf&kiglrâ^.^ 
au-dedans la tireur en fera s«V' proie,- ^|i$ 
épargner If i le jeune homme, ^ ni lacune 
vieige, nile yiaillard, ni Tenfant à la maïueUe^; 
B a dit : Où sont^ils? Je veux lean^acer de la 
mémoire des hommes* Mais je diffère, pour 
ne pas donner > ce liriomplie à leurs enuemia^p. 
de peur qu'ils ne s'enorgueillissent et qU*ils ne 
dirent : Cçs^ la force de notre bfai^^t^upa^paa 
le Seigneur , qui a fait toutes ces i:^(>8es«:C'«àt 
à moi seul qu'appartient la vengeance , .et jd 
Texerccr^ qu#nd il en sera temps. «-fliâPCÉi/ic 
veddis Domino , papule stulte ei insqHens ? 



Numqiud fmn ipse:€st patcttum , ^quipos- 
sedit té, ^et/egie; .^/> ^reéMt^ te? Mémento 
diçrum anûquonim $ cogita gemrationes sin- 
guias;interrogapÀti'6ni^tuùm^^ et-annùneia^ 
bimihi ; rnajùres^ ^s , Tetdii5£nttihi.,.*Piirs 
Dominipùpulus ejUs.!,. CirtMmduait eumet 
docuii, et Custùdivii quasi pupillam''oculisui' 
Sicut aquiiapmvocans' advQla^dum puMos 
^uosy epjuper efjf vùlitan^,' expandit alas 
suas y et assUtnpsit eum àtquerportavU in hu- 
mcfis suis:-. . J)eum qui te genuitdéreliqUisti , 
et obiitus es Domini creaUarîs tuPh ^idit Do- 
minus^ et ad iracundùxm^xxhtcitatus est. Et 
a'iir-*,. Congregaha super eus ma(a,J,./oris 
vastabiteos gladius , et intuspavor^ juvenem 
simul ac virginem , lactantèm cum hornine 
sene. Dùgitt Ubinam suntP^Cèssarè^aciam 
ex hominihus memonam eqrunz, Sedpropter 
iram inimicorun^distuli ; nefyrte ^ifperbirent 
hq^fes eornm , . ^j dicen^nt :. Mahus , *nùstni' 
excelsa, et non DominuSyfecitkœc omniat,,' 
Meàt est uUio , et ego rétribuant ih'tem^ 

On voit par cet extrait qu'une élotjiïetiçe 
Iféhéniente est ,^ cî^ractère éfi ce çanùque,^ 
Celui de D;i\i4,. sw:.k;niQ*:t,deSaiil et de» Jo~ 
natbas , est d'an^st^leineii diliférent. J'en 'vais 



rayipeler quelque» tcait^: IncUld, liraèi^ super 
m<ftHês àios întefjketi simt V quomoda csei" 
détmnt fortes $ Noitie. antiantiare m Getk,.. 
n€ forte keUHturfiUat P/uUsthiim.,. Montes 
Gefàoe , nec fos ^. née pkivia veniant ^ufier 
vos.* » qma iittabfiéctus' est çfypeusforHum^ . « 
Saiit ei lànathas^y amahiies et deeoH in vUà 
SKÂy in morte quoique non sont divi${ laqtti-^ 
Us veloci»res, ieomibitsfbrti^fes. FUiOi, Israël, 
super JSaUdfieêe.xJtBoàeo super te.,frater mi , 
Jouai/ta^ deconenimts et^meAiUs super amo^ 
eem muSerum :^ sicut- mater wùeum eunat 
fiUujn suumy ita ega te diligebam *, Depuis 
DaTÎ^ jusqu'à MteM Montaigne^ j« ne f;rûia 

*■ C'est sur .tes moQtagfnea', 6 Ur«ël, qa^osl^péri cts 
bommçs TaiHaps. CffmiQent .les forts sont-ib tombés ? 
Tï'ailez pa^ l'annoncer à Getli ; ne donnez pas aux filles 
à»9 PhilÎAins cette crirellë joie. Ô montagne de Oelboè , 
que janAais sbt- toi ne dêseende ni la pluie , ni la rosëe f 
€*«■! \k qm ^ sm- la poii^BÎèrè Ivbonclîer des faommea 
nilten*': &aûl «t lonatbas» aimaliles et £emia IHu et 
r^ut^ ; upis« jurant Unr vie , la mort se les t poiyt à4* 
parés : plus rapides que les aigles, plus forts que les lions. 
Filles d'Israël , pleurez Saùl ; et poi je pleurerai sur toi» 
ô mon frère, mon cher Jon'amas , plus beau, plus ai-' 
mabte à îûes ytxi(à\ qtt'Aux ytn'x éf. leurs amantes ne 
pAwrent Tétre des woMk» \ Oetaome «ne mm lîiiirie soh 
lil»{iinfqa« , c'était tinsi j^e je't*«iaiais; 



pus qu« puaais Tamitié «e aoH '«apRiaëe ]^kM» 
tendrement. . 

Toiftt le stond« connaît ie camtique d'J^é- 
chias^ par rinûtatioA embdlie que Konsseau 
«n « doniiée. Maia le cantique devSalomon , 
encore pius célèbre , conôiléré ,,non comme 
un ouvrage œy&técîettx , mai^ cfmme un mpr- 
«eau de poésie^ ne me semble pas mériter toute 
>a réputa^of». On y :voit quelques traits d'un 
sentiment assez uaïf et4^ images assez douces : 
Fasciculus mirrhœ dilectus meus mihi; inter 
ubera mea commondritun^, ■£^e idp^êicher 
es , dilecte mi et décorai : LecUilus noster 
floïidus, ^- Sicut lilium inter spinâs, sit 
arnica mea inter fitias, — Siçut malus inter 
Ugna-sfèmn^it, sic dUectus mems inter filias* 
Sub umbrâ iltiûs quem .desideravemm iedi$ . 
etfructuf ejus dulcis gutteH meo, Fulcite me 
floribus.,. quia amore langt^o, Zeva cjus Sjftb 
c^iie meo , et dejcêera iliius ampiej^itur 
me. . . Vox dilectimei. Eece iste venit saimns 
in montibus^ transiliens coites.., EndHectns 
meus Iqquitur mHii i Sui^e,propera, amica 
mea ^ columba .mea, formosa mea et venl,»^ 
Sonet 'ùoas tua in auribus meis ; tf&a: enim 
. tua duîcis , et faciès tua décora.., Dilectus 
meus mihi , et ego ilii,., Jn lectulo meo fier 
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^noctes queaivi quem diiigit anima mea ; 
quœsivd illum' y et non in^eni *, 

Cela est simple et naturel; mais cela est 
noyé danis unemuftitude de comparaisons 
sans jtissessel, et de détails sansag^cmen^: et 
que cô fût l'épithàlame j le diant nuptial de 
Salomon , Je n'y voisr ntiHc vraisemblance. 

Est-il possible dlmaginèr que Salomon eut 
fait dire fi sa jenne épouse qu'elle courait les 
mes toute la nuit 'pour le chercher; qifefte , 

* Mmi \àeti «àne estpQurnioi oiQGiiine un SmtK^àt 
myrtbe. Il se reposera sur mou s^io. Viens, mon bien-* 
umé ; tu es la grâoe et la beauté même : notre lit est 
semé de fleurs. •— Comme le liç au milieu des épîoes, 
ma bien aiiiiée s'élève entre ses jeunes compagnes. •— •> 
Comme le pomafier au niiHisu des .bois , on «distingue 
mon bien aimé entre Je^^ hommes de ^<m âg^. Je ip^ suis 
reposée à Vombre de celui que je désirais , et ses fruits 
ont été délicieux pour moi. Posez-moi sur un lit de fleurs, 
car je me sens languir d^amour. Sa main gauche soulè- 
vera ma tète et sa droite m'embrassera. Cest la voi^4e 
m<Ma bien aimé. Le Foilà, qui yici\t bondissant sur les 
m^onts, franchissant les collines. Je Tenteuds qui me dit: 
Lève toi , yiens , ma bien aimée , ma colombe , ma toute 
ISèHé... Abique ta voix se fasse àont entendre à mon oreille; 
car ta voix a autant de douceur ^ue ton visage a de 
beauté. Mon bien aimé fait mes délices et je fais ses 
plaisi]!». -*— Toutes les nuits , en soupirant^ j*ai cherché 
dans mon lit cplui que cliérit tant mou âme ; je l'ai cher- ' 
ch^ef né l'at^oiat troiivé. 
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Sivait renqontréla sentinelle , et qu'elle lui avait 
demandé si elle n'avait pas vu son amant ? Sur- 
gain et circuibo civitatem; per vicos et pla- 
îefisquœram quem diligit anima mea. Quce- 
siviUlurriy et non inveni. Inveneruntme vigiles 
qui custodiunt civitatem, Nuni quem diligit 
anima mea vidistis ? 

L'épouse de Salomon auiaif-elle dit que*se$ 
frères l'avaient battue et lui avaient fait garder 
les vignes ? Salomon lui-même aurait-il de- 
mandé qu'on lui prît les petits renards qui 
gâtaient les vignes , parce que sa vigne était 
en fleurs ? etc. etc. Ou ce livre a un sens mys- 
térieux , ou il n'en a aucun pour nous ; et si 
^ n'est qu'une pastorale^ il est bien évident 
qu'elle n'est pas de Salomon . 
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O N n'attache plus à ce mot que l'idée d'un 
événement funeste* On ne dirait pas la eatas^ 
trophe de Bérénice ou de Cinna, Avant Cor- 
neille , on n'osait pas donner le nom de tra- 
gédie à une pièce dont le dénoûment n'avait 
rien de sanglant ; et Aristote pensait de même , 
lorsqu'il semblait vouloir interdire à 1* tra- 
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gédie les dénouemens heureux. On va voit ce- 
pendant qu'il ne tenait pas constamment a 
cette doctrine. 

«Ce qui se passe entre ennemis ou indifTë- 
rens , disait-il , n'est pas digne de la tragédie : 
c'est lorsqu'un ami tue ou va tuer son ami ; 
' un fils, son père ; une mère, son fils; un fils , 
sa mère , etc. , que l'action est vraiment tragi- 
que. Or il peut arriver que le crime secon- • 
somme, ou ne se consomme pas; qu'il soit 
pommis aveuglément , ou avec connaissance » . 
£t il tirait de là quatre sortes de fables : celle 
où le crime est commis de propos délibéré; 
celle où le crime n'^t reconnu qu'après qu'il 
est commis ; celle où la connaissance du crimi^ 
empêche tout à coup qu'il ne soit consommé ; 
et celle où , résolu à commettre le crime avec 
connaissance^ on est retenu par ses remo^ ^ 
on par quelque nouvel incident. Aristote re> 
jettait absolument celle-ci^ ef donnait la pré- 
férence à celle où le crime qu'on allait com- 
mettre aveuglément, est reconnu sur le point 
d'être exécuté, comme dans Mérope. 

C'était donc ici une heureuse révolution 
qui lui semblait préférable. Mais ailleurs c'est 
un dénouement funesfie qn'il demande, sans 
quoi , dit'-il , l'action n'est point tragique; et 
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c'est là qu'il e$t conséquent : car il Voulait un 
"spectacle propre à rendre les hommes moins 
sensibles à des éyénemens dont la douleur ne 
change pçis le cours ; et c'étiaiit là bien çéelle- 
meift à quoi tendait Tanèienne tragédie. Son 
objet moral n'était pas de modérer en nous 
les passions actires , mais d'habituer F âme aux 
impressions de^la terreur et de la pitié , de Ten 
charger commed'un poids qui exerçât sesfôrces 
et lui fit paraître plus léger le poids de ses pro- 
pres malheui's. Or ceci ne pourait être l'effet 
d'une affliction passagère , qui , causée pat les 
incidèns de la fable , se serait appaisée au dé- 
nouemeut. Si Faeteiir intéressant finissait par 
être heureux, si le spectateur se retirait tran- 
quille et consolé , l'exemple était sans fruit. 
Il fallait que chacun s'en allât frappé de ces 
idées : « L'homme est né pour souffrir : il doit 
s'y attendre et s'y résoudre» . Sans donc s'oc- 
euper de l'émotion que nous cause le progrès 
des éténémens , Aristoée s'attache à celle que 
le spectacle laisse daiis nos âmes : « c'est par-là, 
dit-il, « que la tragédie pufge la crainte, là pitié 
et toutes les passions semblables , c'est-à^ire , 
toutes les afiféctions douloureuses qui nous 
viennent du dehors. » 

Il est certaiu que eef objet du spectacle tra- 
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gique n'est jamais mieux rempli , qoc lorsque 
rinnocent succombe ; mais , d'un autre côté^ 
Texempre en est encourageant poUr le crime y 
et dangereux pour la faiblesse. C'est pour cda 
que Socrate et Platon reprochaient à la tra- 
gédie d'aller contre la loi , qui veut que les- 
bons soient récompensés et que les méehans 
soient punis, - 

t^our éluder la difficulté, Artstote a exigé ,. 
dans le personnage malbeur<^uxet intéressant , 
un certain mélange de vi«es ,et de vertus : 
mais quels étaient les vices d'OEdipe , de Jo- 
caste., de Méléagre? Il a f^Uu imaginer des 
fautes involontaires; solution qui n'en est pas 
une, mais qui donnait un .air d'équité aux 
décrets de la destinée , et qui adoucissait, dur 
moins en idée , la durelié d'un spectacle où 
l'on entendait gémir sans cesse les victimes de 
ces décrets. . f 

La vérité simple est, que la tragédie an- 
cienne n'avait d'autre but moral que la crainte 
des dieux , la patience , et l'abandon de soi- 
même aux ordres ^ la destinée. Or tout cela 
résulté pleinement d'une catastrophe heureuse 
pour les méehans, et. malheureuse pour les 
bons. Après cela, quelle ét£^t pour les mœurs 
là conséquence de l-ppinion qm dçntiaien^ 



aux peuples ces exemples d'uiie destinée ine-' 
vitable, ou d'une Tolouté suprême également 
injuste et irrésistible ? C'est de quoi les poètes 
s'inquiétaient assez peu , et ce qu'ils laissaient 
à discuter. aux philosophes qui voudraient, 
bien ou mal, concilier la morale ^itcc la poé- 
sie. 

Cependant la preuve que les poètes grecs 
ne s'étaient pas fait une loi dé terminer la tra- 
gédie par lo malheur du personnage intéres- 
sant, c'est l'exemple des Euménides d'Eschyle, 
du Philpéitète de Sophocle , de l' Oreste d'Eu- 
ripide et de Viphigénie en Tauride du même 
poète , dont le dénouement est heureux. 
- Dans le système de la tragédie moderne , il 
est bien plus aisé d'accorder la fin morale avec 
la fin poétique ^ et les catastrophes funestes 
y trouvent naturellement leur place, leur 
cause et leur .moralité dans les effets des pas- 
sions. Foye2 TRAciniE. 



CÉSURE. 



\ 



Dans la poésie ancienne , on appelle ainsi 
une espèce «de suspension , placée après le se- 
cond pied de certains vers , comme l'asclé- 
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plade, le pentamètre , The^tainèU^e, et mar* 
qaé par une syllabe (\m , à la fin du mot^ se 
détache du pied qui la précède , poui* JTaire 
seule un demi-pied, s^'^i <^'un silence qui 
achève la mesure; ou pour se joindre , sans 
aucune pause , à une on deux syllabes du mot 
suivant , et former un pied avec elles. 

Il semble que , dans le premier cas , le si- 
lence qui achève la mesure demanderait un 
sens suspendu; et cependant on ne voit pas 
que les poètes se soient fait une loi de sus- 
pendre le sens à la césure. • . 

! 

OtUprofanum a/ulgus , et areeo 



IHstrictus ensis ctd super impid 
Cervice pendel y eit. 

Tu , qwun parent régna per arduum 
Cohors gigantum scanderet impia. 

H0Ri.T. • 

Dans le premier de ces exemples , lé sens 
n*est suspendu qu'au milieu du troisième pied ; 
dans le second exemple , il n'y a de repos qu à 
la césuTp du vers suivant ; dans le troisième , 
il y a deux vers de suite sans aucun repos : 
rien de plus ordinaire dans les Odes d'Ho^ 
race. 
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Dans le second cas , c'est-à-dire lorsque la: 
césure ne suppose aucun silence après ellc^ 
pour achever la mesure , et qu'elle se joint 
immédiartement aux premières s jllabes du mot 
suivant , les poètes ont encore moins pensé à 
y ménager un repos. Virgile , au contraire , a 
eu grand koin de varier les repos du sens ; 
c'est l'un des charmes de ^on style ; et parmi 
ses vers les glus harmonieux , on n'en trouve 
^elquefois pas un qui se repose à la césure. 

Qualis popvled mœrèns PkUomela suh umbrd , 
Amissos queritur/œius , quos durus anUor 
Observons , nido implufnês detraxU; at Ula 
Flet noctem , ramoque sedens miserahiJU carmen 
InUgK^t, et mœstis latè loca questïbus implet. 

Il en estdtt vers saplûqne et du vers élégiftque y 
comme de Tasclépiade et de l'hexamètre ; 

Latiits rentes , aindum domando 

Spiritum , quant si Idbjram remotis 

Gadibus jut^as , etc. * HoaAT. 

On voit dans le preiBÎer et dans le troisième _ 
vers de la césure ou syllabe en suspens après le 
second pied, suivie d*iin repos ; mais dans le 
second vers le repos se trouve placé au milieu 
di\.second pied, et nullement après la césure. 
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Il en est de même des vers ëlégiaqixes ou 
pentamètres. 

j4rma gravi numéro , ^Uilentaque bella parabant 

Edere , materid conveniente mqdis. 
Par erat inferior ofersus : risisse Cupido 

Dieitur y atque unum surripuisse pedem. 

OVXD. 

On voitjSci le repos placé après les dactyles 
edere y dicitut; et il n'y en a point après la 
césure» 

Ainsi, soit que la césure du vers reste isolée, 
comme dans Tasclépiade , soit qu'elle s'unissç 
aux premières syHabes du mot suivant, comme 
clans Thexamètre ; les poètes latins ont égale- 
ment négligé d'y suspendre le sens et d'y mé- 
nager un repos. A' quoi servait donc la c^- 
sure ? 

Pour rendre raison de la césure de Thexa- 
mètre , on a dit que , sans cela , il arriverait 
souvent que la fin d'un vers et le commen- 
cement de l'autre formeraient un vers de la 
même espèce , et qu'afin d'éviter cette confu- 
sion , il fallait que les vers fussent coupés au 
dixième temps , c'est-à-dire au milieu et non 
pas à la fin d'un pied. Mais la véritable raison, 
ce me semble , est que la cbûte du second pied, 
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s'il tombait sut la fin d'un mot, romprait trop 
brusquement le rhytlime , qui , soutenu par la 
césure , ou le demi-pied suspendu, en devient 
plus majestueux. 
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Chez les anciens, l'éloquence n'entrait 
point dans les fonctions du sacerdoce ; et ce 
qui répondait le plus au genre de l'éloquence 
de la chaire^ c'étaient les leçons des philo- 
sophes , les déclamations des soiphistes , et Jes 
harangues des rhéteurs. Ceux-ci distinguaient 
deux genres d'éloquence., \ indéfini ou celui 
des questions , et le fini ou celui des causes. 
La question était générale , la cause était par- 
ticulière. L'une tendait à établir une opinion , 
une maxime , une vérité de spéculation , et 
l'autre , à constater un fait, ou à déterminer 
sa qualité morale \ à décider si une chose avait 
été, si elle était , si elle serait; s'il était juste, 
honi^éte, utile, possible, vraisemblable ou 
non , qu'elle fût , ou qu'elle eût été , de t^le 
ou de telle façon. 

Or d^ns des républiques, où non seulement 
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le saint des citoyens , mais celui de FËtat , se 
trouvait toos les jours entre les mains de Vélo- 
quence , les causes personnelles et la cause 
commune étaient d'un si grand intérêt, qu'on 
regardait comme un parleur oiseux celui qui 
s*amusait à des thèses spéculatives , sans objet 
réel et présent. Isocrate, que sa timide mo- 
destie avait éloigné des aiTaires , mit cette 
éloquence à la mode ; et lorsque , dans la 
Grèce , la liberté fut descendue de la tri- 
bune avec Démosthènes , et Teût suivi dsms 
le tombeau , les sophistes reprirent le eenre 
d'Isocrate. Ils employèrent un talent, 4è- 
sormais destitué de fonctions publiques, à 
déclamer sur des sujets vagues , les uns avec 
la bonne foi , le zèle et le coutage de la Vertu; 
les autres, et le plus grand nombre, avec la 
vanité du bd esprit , qui cherchait à briller 
par un style fleuri , par des opinions singu- 
lières , et par les fatisses lueurs de ces raison - 
nemens subtils et captieux qui en ont pris le 
nom de sophùmes, 

A Rome, l'éloquence dégénéra de même 
en déclamations frivoles , dès que le tableau 
des proscriptfons , et la langue de Cicéron 
percée par Antoine, avertirent tout homme 
éloquent, ou de flatter*, ou de Se taire , pu de 
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ne dire , comme il convient sous les tjrruis , 
que des choses vagues et vaines. 

Jusques-Ià , ce genre d*éloqt|ence philoso- 
pbique avait paru si peu important^ que les 
, rhéteurs eux-mêmes dédaignaient d'en parler 
expressément dans leurs leçons *, 
f Mais cette éloquence , qu'on négligeait ^ 
tandis qu'elle était isolée et vagoe , on en fai- 
'saitjfi phis grand cas lorsqu'elle entrait dans 
la comfftsition des plaidoyers et des haran- 
gues : car' toute cause particulière tient à un« 
question générale , d'où elle est extraite ou dé^ 
duite ; et c'était surtout s^ ce principe général 
que Cicéron recommandait à l'orateur de 
s'attacher, soit pour agrandir son sujet , soit 
pour dominer sur la cause **, Fojrez aniTO- 

RIQUE. 

L'éloquence de la tribune et du bacreau 
était donc composée , et de celle qui est deve- 
nue {éloquence des plaidoyers , et de celle qui 

* Dividuni enim totam rem in duos paHes , in causa 
cotUroversiam , et qu^sliomsr.. De causa prœcepta dont,- 
de altéra parte dicendimirum sileiUîum est. (Cic. de or. l. a.) 

** Omatissimœ tunt ofatidnes eœ quae latisAnè ^agan- 
tur, eth pnvataac singulari controversiâ se adunitersi 
generis ^im eÎBplicandam conferunt et convertunt. (Da 
or. 1.3.) 
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est devenue réloqnence delà chaire. Poiitiqae^ 
morale^ religion', tout fut de son domaine. 
Les philosophes 'disputaien,t , dans un langage 
subtilement obscur , de toutes les choses de I9 
vie * . L'orateur en parlait avec chaleur , avec 
clarté, avec force, avec abondance**. Ajou* 
. tez à cclla le droit de parler en public de 
la politique; de la législation, de Tadminis- 
tration deTétat, de tous ses intérêts et au de- 
dans et au dehors ***; car sa poliA' s*4icr- 
çait même sur les i^œurs personnelles : vous 
aurez une idé^ de l'orateur grec et romain. 

Foyez ORATEUR. 

Ce qui nous reste de Téloquence politique 
de ces temps~là^ s'est réfugié dans les états 
républicains. Quanta l'^oquence morale, la 

* X>ê rébus bonis et malts , expetendis aut/upendis , 
honestis aut turpibus , utiUbus aut inutilibus , de ^irtute , 
dejustitid, de continentid, deprudenlid, de nuign^^tdine 
éinimi, de liheralitate , depietate, de amicitid, dèjtde, de • 
officia t de cœteris nfirtatibus cf/htrariisq^f vitiis. (Ibid.) 

** Quis cohortan ad 'virtutem ardentiàs, fuis à-vilus 
acrihs revocare, quis vihiperare improhos ^ehemeMiks , 
quis laudare bonos ornalius, quis cupidUatem a/ehemen- 
tius frangfire accusando potest ?.. Quis mœrorem Uvare 
mitihs consblando ? (IJbid. ) 

*** De republicd,de imperio, de re Mitari, de disci- 
plina civitatis , de hominum moribus, (Ibid.) 
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religion loi a âevé, non pas une tribune, 
mais un trône ; et ce trône est la chaire. 

Pour se faire une idée du ministère qu'elle y 
exerce , il faut se figurer dans un temple , au 
pied des autels , sous les yeux de Dieu même : 
et «n présence de tout un peuple , une lice 
ouverte , où Téloquence , aux prises avec \e& 
passi(His, les vices , les faiblesses^ les erreurs 
de rhumanité , les provoque les unes après 
les autres, quelquefois toutes ensemble, les at- 
taque, les combat, les terrasse avec les armes 
de la foi , du sentiment , et de^ la raison. 

L*homme qui parle, est TenVoyé du ciel; 
et , par la sainteté de son caractère , il semble 
porter sur le front le nom du Dieu dont il est 
le ministre: la cause qu'il défend est celle ^e 
la vérité et de la vertu : ses titres sont les droits 
de l'homme , la loi delà nature empreinte dans 
tous les cœurs , et la loi révélée , écrite et consi- 
gnée dans le dépôt des livres saints : les inté-r 
rets qu'il agite sont ceux 4u ciel et de la terre , 
du temps et de l'éternité : enfin les clièns qu'il 
rass^ble autour de lui et comme sous ses 
ailes , sont la nature , dont il défend les droits; 
l'humanité , dont il venge l'injure ; la faiblesse, 
dont il protège le repos et la sûreté ; l'inno- 
cence , à laquelle il pr^te une voix suppliante 
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pour désarmer la calomnie, on des accèns 
terribles pour Teffrayer; l'enfance abandon- 
née , pour qui , dans Tauditoire^ il cherche des 
cceurs paternels : la viellesse sonHrante, l'in- 
digence timide, la grande famille, de Jésus- 
Christ, les malheurenu:, en fiiYeur des quais il 
émeut les entrailles du riche et du puissant. 
Tel est le fidèle tableau du plaidoyer érangé- 
liquc. 

Si un semblable ministère est bien rempli, . 
c'est une desiplus belles institutions dont Thu- 
manité soit redevable à la religion chrétienne. 
Mais pour le remplir dignement , il faut que 
l'orateur pense qu'il a pour juges I^beu et les 
hommes: Dieu , pour ne pas trahir sa cause, 
ou par de frivoles égards, ou par de lâches 
complaisances ; les hommes , pour s'accomo- 
der à la faiblesse de kur entendement, lors*- 
qu'il vient les itistruire ; à la trempe de leur 
esprit , lorsqu'il veut les persuader ; et au na- 
turel de leur âme , lorsqu'il cherche à les émou* 
voir. Ainsi , son âûqaence doit éb'e divine , 
par la sublimité de ses moti£$ , et humaine par 
ses moyens. 

C'est du côté humain qu'elle est un art , et, 
un art peut-être aussi difficik que l'éloquenco 
delattibune«tdttbarMtt. ^ 



CHAIBX. (ÉLOQUENCE DK^La)- tl3 

Je ne sais , dit CicéroB , si de tom les tra> 
vaux des hnyiains ^ le pins grand n'est pas 
cefui del'oratèur dans les eauses eonlentienses : 
où Topinion des ignorans surla force de votre 
éloquence, ûmt à l'événeinent et dépend du 
succès : où TOUS arez présent un adversaire 
qu'il faut repouaser et frapper : où celui qui 
Ta décider du sort de Taliaire , est souvent 
aliéné contre vous^ ami de la partie adverse , 
ennemi de la vôtre : où il s'agit de l'instruire , 
de le détromper, de le modérer , ou de Fex-; 
eiter : où de toute manière propre à la cause 
et convenable au temps , il faut le gouverner 
par lat parole ; le ramener de la bienveillance 
il la balne, de la haine à la bienveiUane»; et 
comme avec naie machine qui le pousse tan>' 
tôt vers la sévérité ,, tantôt versia clémence , 
tantôt vers la tristesse , et tantôt vers la joie ,• 
le remuer, Fentrainer malgré lui*. 

* In causarum contentionibus , magnum est quoddam , 
atque haud sciam an de humants operibus longé maxir 
mum , in quibus 'vis oratorîs plfirumque ab imperitis 
exitu et n/ictoridjudicatur : ubiadestarmatus adversarîus, 
qui sit et feriendus et repellendus : ubi sœpè is qui rei 
dominus futurus est, atienus atque iratus, aut etiam 
amicus adversario et inimicus tibi est : quum aut docen- 
dus, is est , aut dedocendus , ant reprimendus , aut inei- 
tandus , aut omni ratwne , ad tempus, adeausam, ora^ * 
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Or rorateur , en chaire , trouve comme an 
back*eau un.«uditoire difficile $X injuste; et 
non seulement dans ses juges des hommes pré- 
venus d'opinions , de sentimens , de passions 
opposées à ses maximes ; mais dans ces mêmes 
juges des parties intéressées , qu'il faut réduire 
à prononcer contre les aflfectioBs k&plus in- 
times de leur àincy contre leurs penchans les 
plus chers. 

Son éloquence aura donc à donner a ses 
pensées au moins, autant de force , et à ses 
paroles au moins autant d^ poids , que l'élo- 
quence du barreau. Omnium senienUarum 
gravitatôy omnium verborum ponderibus est 
ut€ndum.^Cic. ) Encore n'a-t-elle pas toutes 
les mêmes armes que cette éloquence pro£Eme. 
Elle peut bien employer, comme elle, und 
action variée et véhémente , pleine de chaleur , 
d'enthousiasme, de sensibilité, de naturel^ 
et de candeur"^; mais d'opposer le vice au 

tione modéra ndus : in quo sœpe henevolentia adodiufn, 
odium autem ad benevolentiam deducendum est : qui tan- 
quam machinaUone aliquâ , tum ad severitatem, tum ad 
• renùssionem , arùmi , tum ad tristitiam , tum ad îœtUiam 
est contorquendus. ( Cic. de orat. 1. a. ) 

* Accédât oportet actio ataria , plena animi , plena s^i* 
ritûs , plena doloris , plena veritatis. ( Ibid. ) 
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vice, les passions aax passions v^i'intéresser , 
de faire agir en sa faveur la vanité, Foi^eil ,' 
l'ambition, l'envie, on la colère ou la ven- 
geance; c'est ce ^ n*est pas digne cfeile.' 
Toiû «es moyens doivent être innocens, et 
tons ses -motifs vertueux : les uns surnaturels « 
daiis les rapports de Hiomane àDieu ; les autres 
plus humains, dans les rapports de l'homme 
à rhomme , et dans ses retour» suriluipméme; 
mais c^ux- ci toujours épurési . • 

Un petit nombre' de vérités , ef&ayantes pour 
les méchans et consolante» pour les bons : un 
jDieu juste à qui tout est présent , et qui pu-* 
nit et récompense ; le passage d'une âme im- 
mortelle de la vie à l'éternité ; l'instant de c« ♦ 
passage, aussi imprévu qu'inévitable; la. soli- 
tude de cette âme , après la mort, devant son 
juge, et le bien et le mal qu'eUe aura fait ^ 
mis dans une exacte balance; la révélation 
solennelle de là conscience de tous les hommes , 
au jugement universel ; un abîme de peines 
destiné aux coupables; une source intarissa- 
ble de félicité réservée aux justes dans le seia 
de Dieu même; un monde qui trompe et qui 
passe; le temps qui roule au sein de Tétemité 
invnobile; la vie et tousses biens emportés , 
comme des atomes j dans ce tourbillon dévo- 



,t%6 CKAIBX. (ÉLOQUENCE DE tx) 

rant ; les générations humaines successivement 
englouties dans c»t immense océan de î'éter- 
Btté ; et Dieu qui les attend : voilà les grands 
leviers de l'éloquence évangâiqùe. 
, £lle a quelquespasstons à remuer : la crainte, 
pour troubler la sécurité des méchàns ; la com- 
misération f pour émouvoir Thomme sensible 
en faveur do ses frères; Findignation ,' pour 
repousser Texemple d'une prospérité coupa- 
ble; la honte, pour humilier l'homme vicieux 
et superbe , à la vue de sa bassesse , de son 
opprobre et de son néant. Elle a aussi , pour 
consoler , pour encourager rhomone faible et 
fragile, mais indulgent et secourable, l'espé- 

« rance , la confiance en un Dieu père de la 
nature , les prodiges de sa clémence , les mys-, 
tères de son amour. Enfin dans le soin de 
soi-même , dans l'intérêt de son propre bon- 
heur, dans le penchant qu'ont tous les hommes 
dont le cœur n'est pas dépravé , à s'aimer réci- 
proquement, à se consoler dans leurs peines 
à s'entr'aider dans leurs besoins, à se soula- 
ger dans leurs maux , l'orateur chrétien trouve 
encore des moyens de persuasion. U fera voir 
même dans cette vie , l'enfer anticipé du crime : 

' aux convulsions d'une Âme en proie aux fMs-* 
sions , au trouble qui accompagne les plaisirs 
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Y^cieux , a razDertume qif ik 'dépqsent , aux - 
transe», aux angoisses^ aaxxemords deFim-* 
qaité , il dpposera là séfënité de l 'innocenee ^ 
le calme de kt boime foi y les célestes pressen- 
timens de^ la piété , les voluptés de la bienfai- 
sance, i^ délices de la -vertu. C'en est assez 
pour capttvser , p6nr émouvoir un nombreux , 
auditoire, et pour gagner la cause de la reli* 
gion an tribunal même de la nature. 

Un avantage que semble avoir ^éloquence 
de la chaire- sur celle du barreau , c'est que 
l'orateur parle seul , et n'est point exposé à la 
relique. Mats s'il veut laisser dans les esprits 
une persuaHon durable , une conviction pro- 
fonde , il plaidera lui-même les deux causes ^ 
et avec là même sincérité : car il faut bien qu'il 
se souvienne qu'il a dans Fauditoire un adver- 
saire , d'autant plus opiniâtre qn'il est muet , 
et qui ,~ dans'son silence , s'exagère la force des 
raisons qn'il lui opposerait, s'il lui était permis, 
de parler.« ' 

Je n'entends pas qu'un sermon dégénère en 
dontrovei^se scolastique ; mais tout ce qu'un 
sujet présente d'objections graves à prévenir , 
ou de difficultés sérieuses à discuter et à ré- 
soudre , doit être exposé dans toute sa force , 
•ans dissimulation et sans ménagement. C'est 
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là ce qui donne surtout^ de la cfaaleni: à Tëld- 
quence , de la vigueur v de la Téhémencè au 
raisonnement et de Tédat à la Térité. ' 

Or parmi les difficultés, importantes , je 
compte, nan-seulement celles qui frappent 
«dés esprits solides, mais celles qi^i peuvent 
troubler , inquiéter la multitude et obscurcir 9 
dans le commun des hommes , la lumière du 
sens intime , de la raison ou de la foi : tels 
son^ les sophismes des passions, les prétextes 
du vice , les subterfuges de rincrédulité. 

Observons cependant que tout ce qui de- 
mande une dialectique déliée et suivie, est 
peu propre à Téloquence de la chaire , qui , 
destinée à captiver une multitude assemblée y 
doit être sensible , entraînante , et pour cela 
pleine d'images, de tableaux et de mouvemens. 
Bossuet, le plus grand controversiste de l'église 
romaine , a eu quelquefob le tort de Tétre en 
chaire. Bourdaloue a prouvé la résurrection 
de Jésus-Christ, mais par les faits, en orateur, 
fondé sur des preuves morales : jamais il n'a 
mis en question aucun des dogmes révélés. 

U en est du dogme pour l'éloquence de la 
chaire , comme des lois pour l'éloquence du 
barreau ; il faut l'établir en pHncipe et ne le 
discuter jamais. Dans un auditoire chrétien ^ 
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des incrédules sont en si petit nombre , que ce 
n'est pas la peine de les y attaquer. D vaut 
mieux supposer , comme il est vraisemblable , 
qu'on parle à des esprits déjà persuades de la 
Yërité des prémisses , et s'attacher aux consé* 
quenees qui lient le dogme avec la morale , et 
commuiMquent à l'instroetioa , la sainteté , la 
sublimité de leur source; 

La seule raison qu'-dn peut avoir d'insister 
sur le dogme , c*est de prémunir ie& fidèles 
contre la séduction des écrits et des entretiens 
dangereux ; mais cette précaution même a ses 
dangers et les voici : 

Pour combattre l'incrédulité , il faut rai- 
sonner avec elle ; car les invectives ne prouvent 
rien : c'est la ressource des bonunes sans talent 
qui veulent être remarqués : Eloquefktiam in 
claniQre et in veràorum cursu positampùUmt 
(Deorat,!. 3.) . . 

Or raisonner sur des objets inaceessibles à . 
la raison , c'est donner un mauvais exemple ; 
c'est du moins laisser croire que chacun peut 
ainsi mettre les mçtifs de la foi à l'épreuve du 
syllogisme ; et si, pour quelques espirits justes^ 
solides , éclairés , cette méthode est sûre , elle 
^ bien périlleuse pour des esprits légers i su-* 
^rficieUement instmitsi 
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De plus , si en attaquant Tincrédulité on lui 
laisse tontes ses armes, si on ne dissimule rien 
de ses prétextes spécieux , si les sdphismes sont 
présentés avec tout TappâTeil d'artifice et de 
force dont elle 1^ a revêtus, ils troubleront les 
âmes faibles , ils scandaliseront les simples ; 
et au milieu des distractions d'un auditoire 
las de contentions lliéologicfnes , la solution 
échappera peut-être ^ la difficulté restera. Si , 
au contraire , pour combattre plus sûrement 
rinctédulité , Forateur la présetite désarmée 
des^s raisons , ou afifoiblie dans sa défense , 
on doit craindre qu'une heure après elle ne se 
montre elle-même^ on dans lès liTres, ou dans 
le monde, avec ees moyens spécieux que l'élo- 
quence aura dissimulés ou sensiblement affai- 
blis ; et qu'alors , en s'apereevaht que Torâteur 
«n a imposé, on n'appelle artifice ce qui n'aura 
été que ménagement et prudence. Or la pre- 
mière qtmHté de l'orateur eit de paraître de 
bonne foi ; et dès qif il h perdu la confiance de 
son auditoire, pour avoir manqué de candeur, 
il aurait beau être éloquent, il faut qif il rc- 
ttonteklàckàirv. 

Que tete donc pouf arrêter les progrès et 
l«s ravages de l'incrédulité? Que faire? Be 
bons livres, dont la lecture ait de TattraW, 
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et là , bien mietix que dans un discours rapide 
et fugitif, se donner le temps et l'espace de 
couper sucoesaiTementles cent têtes de Thydre, 
que le glaive de la parole fente inutilement de 
trancher à la fois.. 

Le champ fertile et vaste de l'éloquence de 
la chaire y c*est la morale. Il s*agit de faire/ 
non des chrétiens, mais de bons chrétiens; 
de parler comme rÉvangile ; d'inspirer aux 
hommes la bonté , Tindulgence y la bienveil^ 
lance mutuelle y la bienfaisance active y la 
tempérance , Téquité, la bonne foi , Tamour 
de Tordre et delà pmx : il s'agit de renvoyer 
son auditoire pins instruit et surtout meilleur, 
de consoler et d'adoucir les autres, de resserrer 
les noeuds de la société et de la nature , et sur- 
tout les liens de cette charité universelle qui 
honore tant la religion ; il s'agit de rendre le 
vice odieux , la vertu aimable , le devoir at- 
trayant , la condition de Fhomme, condamné 
à la peine , plus dbuce ou moins intolérable ; 
il s'agit de faire produire à la nature le plus de 
biens qu'il est possible , d'en extirper le plus 
de maux , et de couronner les efforts qu'cm 
aura faits pour consommer l'ouvrage de la 
félicité publique , en imprimant an malheur 
même ce caractère consolant qui le rend cher 
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à celai qui l'éprouve , et qui , dans le Dieu qui 
i'afHige , lui montre un rémunérateur. 

La nature y Tobjet, les principaux moyens 

de réloquencè de la chaire itne fob connus ^ 

il est aisé de déterminer quels en sont les 

genres et les caractères, et quelles dispositions 

' elle èxig^ dans l'orateur. 

Obseihrons d'abord, à l'^^ard des genres , 
qu'à ilhrerse de l'éloquence du barreau, tan^ 
dis que celle-ci doit sans cesse descendre du 
génénâ au particulier, la première doit tendre 
et s'élever isans cesse du particulier.au général : 
l'une ramène les maximes au fait ; l'autre étend 
les faits en maxio^cs ; celle*-là cherche une déci- 
sion , celle-ci une régie. Dans un plaidoyer , 
c'est la cause d'un homme qui s'agite; dans un 
sermon , c'est la cause d'un peuple et celle de 
l'humanité. 

Ainsi , soit l'homélie ou le sermon , soit le * 
panégyrique ou l'oraison funèbre , tout doit 
tendre à l'ins^truction, à l'édification publique. 
C'est ce que personne n'oublie en agitant une 
question » on de doctrine, ou de morale; mais 
c'est ce qu on doit aussi avoir en vue'dans les 
éloges qui ^e prononcent dans un temple. Il 
est sans doute intéressant et juste de rendre 
iJiQS hommage solennels à de grandes vertus ; 
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il est peut*étre indispensable de rendre de 
tristes honneurs à la mémoire de ceux que 
par devoir on a h3norés pendant leur vie j et 
en jetant sur leurs faiblesses Je voile du res- 
pect et delà charité, il est utile, pour rexemple|l 
de rappeler , saiis adulation , ce qu'ils ont Mt 
de bien et ce qn*ils ont eu de louable. Mais 
la louange , dans la. bouche d'un orideur reli- 
^enx , ne doit jamais être sans fruit : ce doit 
être comme un flambeau qui éclaire , non pas 
les ténèbres impénétrables de la mort , mais 
les sentiers périlleux de la vie , et qui échaufife, 
noh pas les cendres de l'homme qui n'est plus, 
mais rame des hommes qui sont encore et qui 
ont besoin d'émiilaition. 

Ainsi , à proprement parler , il n'y aurait 
pour la chaire qu'un genre d'éloquence, celui 
qui traite des devoirs de l'homme. Mais parce 
qu'elle a tantôt pour base une maxime à dé- 
velopper , tantôt un exemple à produire , je 
distinguerai le sermon et l'éloge ; et pour ce- 
lui-ci je renvoie à l'article déxoiistratif. 

Quant au: sermon , c'est à lui d'imiprimer 
son caractère à l'éloquence , et ee caractère 
•est décidé par la qualité du sujet et par celle 
4e l'auditoire. 

V Instruire, persuader, émouvoir, sont la. 

la 
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Uche de l'éloquence en général ; mais , selon 
le sujet , elle s'adresse plus directement à res** 
prit ou à l'âme , et sur l'un et sur l'autre ^e 
i^t avec plus ou moins de douceur ou de 
%iolence. De là cette éloquence onctueuse ^et 
insinuante de Massillon , qui entraîne moins 
qu'elle n'attire ) et qui roidrait irrésistible la 
séduction du mensonge, comme elle rend 
Inévitable le charme de la vérité; de là «ette 
éloquence douHnante de Bourdalooe sur la 
raison , et cette éloqnenoe impérieuse de Bos* 
suet sur l'imagination et sur la volonté qm'elle 
subjugue à force ouverte ^ et comme dédai-^ 
gnant le sotn de les gagner. 

On sent que de ces deux moyens^ le choix 
ne saurait éti^ indifférent au génie de Tora- 
teur et à son propre caractère. Maissdon qu'il 
est plus ou moins doué de cette vigueur de 
raisonnement qui étonne dans Démosthènes , 
ou de cette souplesse d'âme qu'on admire dans 
Cicéron , ou de cette hauteur de pensée qui ^ 
distingue dans Bossuet , ou de cette abondance 
de sealiment qui s'épanche de l'âme de Mas- 
sillon , ou de cette fermeté imposante et pro- 
gressivequi donne à l'éloquence de Bourdaioue 
l'impénétrable solidité ci l'impulsion irrésis- 
tibled'unccolonne guerrière qui s'avance à pas 
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lénb , mats dont Tordre et le poids annoncent 
que devant elle tont va ployer; selon ^ dis^je , 
que rorateor se sentira porté naturellement 
vers l'un de ces genres d'âoquence y il s'atta- 
chera aux sujets les plus analogues à son génie. 
Si inténeurement il se sent né pour les kau-* 
tes conceptions et pour les images suMimes, 
il se saisira des sujets les plus suscq>tibles de 
grandeur et de majesté : il planera comme l'ai- 
gie sur les débris des tr6ne8, sur lea mines 
des empires ; il élèvera son auditoire à la hau-^ 
leur de ses pensées , soit pour lui laire contem- 
pler l'étendue et la profondeur des desseins de 
Dieu, soit pour lui faire apercevoir du haut du 
ciel le néant de fhonmte, et le forcer à s*écrier 
avec Bossuet : O que nous ne sommes rien ! Je 
ne dirai qu'un mot pour caractériser ce genre. 
Un orateur est appelé à prononcer une oraison 
iiinèbre au milieii des tombeaux des rois. Il 
monteén chaire , il jette les yeux sur ces tom- 
beaux , il parcourt d'un regard lent et sombre 
nne cour en deuil, autour d'un pompeux mau- 
solée ; et à la vue de cet appareil , de ce cor- 
tège de k mort , après quelques momens de 
silence, il dd^ute ainsi : Dieu seul est grand, 
mes frères. Si ce n'est pas Bosmiet qui a eu ce 
inouyement, quel antre est digne de Tavoir eu ? 
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Si le caractère de Foratenr est la force, la 
véhémence, me àpreté austère, et cette pro- 
fonde sensibilité qu'on appelle si bien du nom, 
û'entmilles , il livrera la guerre aux vices de 
la prospérité , aux passions des âmes superbes, 
à l'orgueil , à l'ambition , aux fiers ressenti- ' 
mens de la vanité offensée ; à la cupidité , qui 
boit le sang des peuples ; au luxe avide et in-* 
satîable , qui s'abreuve de leurs sueurs ; à cette 
dureté des riches , que k vue des malheureux 
ûnportune et n'«moliit jamais; à cet ainour-* 
propre exclusif et impitoyable , qui change 
autour de lui la dépendance en servitude ; à 
cet esprit de tyrannie et d'oppression , qui 
n'estime dans la fortune que le moyen d'acheter 
des esclaves, et dans l'autorité que le droit 
odieux de faire trembler ou gémir. 

Cest à l'orateur, susceptible d'une sainte 
indignation et capable de grande efforts de 
réh)quence pathétique , à prendre l'homme 
ainsi dénaturé , comme Hercule embrassait , 
Anihée, à faire perdre terre à ce colosse, à 
le tenir suspendu sur l'abime du tombeau et 
de l'avenir, et à Tétouffer de remords^ 

Qui nous donnera le modèle de ce genre ? 
Ah! Bridaine nous Teût donné, si on Tavait 
mis à sa place. Mais il nous reste de ce Bn- 
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daioe (aa moins s'il faut ^en croire M. Yahhé 
Mstiaj) un morceau à côlé duqfuel tout parais 
faible en éloquence. 

^ "<c Je me souviens, »dit M. l'abbé Maury 
(et c'est au moins ce qu'on peut appeler un 
heureux eilfort de mémoire) ; « je me souviens 
de lui avoir entendu répéter le» début du pre- 
mier sernuigi. qu'il prêcha dans .l'église de 
Saint-Sulpice à Paris , en I75i . La plus haute 
compagnie de la capitale vint l'entendre par 
curiosité. Bridaine aperçut dans l'assiemblée 
plusieurs évéqiie^, des personnes décorées , 
une foule innombrable d'ecclésiastiques; et 
ce spectacle, loin de l'intimider , lui Inspira 
l'exorde qu'on va lire, Voici , ajoute- t-i! , ce 
que ma mémoire me rappelle de ce morceau , 
dont j'ai toujours été vivement frappa, et qui 
ne paraîtra peut-être point indigne de Bossuet 
ou de Démosthènes. » 

« A la vue d'un auditoire si nouveau pour 

^moi »^il sembler , mes frères , que je ne devrais 
ouvrir la bouche que pour vous demander 
Hrâce en faveur d'un pauvre missionnaire 
dépourvu de tous les talens que vous exigez 
quand on vi^nt vous parler de votre salut. 
J'éprouve^jependant aujourd'hui un sentiment 
bien différent; et si je suis humilié, gardez- 
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VOUS de croire que je m'abaisse aux miséraMek 
inquiétudes âe la Yanité. A Dieu ne plaise 
qu'un ministre du ciel pense jamais avoir 
hesoin d'excuse auprès de vous." Car, qui que 
TOUS soyeB, vous n'êtes , comme moi, que. des 
pécheurs. C*est devant votre Dieu et le mieh 
que je me sens pressé dans ce moment de 
frapper ma poitrine. J.usqu'à puisent j*aî pu-* 
blié les justices du Très^Haut dans des'temples 
couyerts de chaume ; j'aiprêchë les rigueurs 
de la pénitence à des infortunés qui man- 
quaient de pain ; j'ai aitnoncé aux bons 
habitans des campagnes les vérités les plus 
effrayantes de ma rdigion. Qu*air-je fait , mal- 
lieureux ! Tai contristé les pauvres , les meil- 
leurs amis de mon Dieu ; j'ai porté t'épou- 
vante et- la douleur dans ces âmes simples et 
fidèles , que j'aurais dû plaindre et consoler .< 
C'est ici , où mes regards ne tombent que sur 
des grands , sur des riches , sur des oppres-* 
senrs de l'humanité souffrante^ ou sur des« 
pécheurs audacieux et endurcis ; àh ! c'est ici 
seulement qu'il fallait faire retentir la parole 
sainte dans toute la Ibrce de son tonnerre , et 
placer avec moi dans cette chaire^ d'un cAté, 
la mort qui vous menace , et*de Tautre , mon 
grand Dieu qui vient vous juger.- Je tiens au» 
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jooid'hùi votre sentence à la roain. Tremblet; 
. donc devant moi, hommes superbes et dédain- 
gueux qui m'^outez. La nécessité du salut, 
ia certitude de la mort , rincertitade de cette 
heure si ef&oyàble pour vous , rimpénitencè 
finale , le jugement dernier^ le petit nombre 
des élus, l'enfer, et par dessus tout réternité! 
l'éternité î voilà les sujets dont je Tiens vous 
entretenir, et que j'aurais dû sans doute ré- 
server pour vous seuls. Et qu'ai^je besoin de 
voa suffinages , qui me damneraient peut-être 
sans vous sauver? Dieu va vous émouvoir, 
tandis que son itidiglie ministre vous parlera : 
car j'ai acquis une longue expérience de se6 
miséricordes. Alors, pénétrés d'horreur pour 
vos iniquités passées, vous viendrez vous jeter 
entre mes bras, en versant des larme» de 
componction et de repentir, et à force de re- 
mords , vous me trouverez assez éloquent. » 
Qnel/toii ! quelle simplicité I quelle austérité 
imposante ! Voilà , ce me semble , le vrai mo<- 
dèle de l'éloquence apostolique. Mais avec un 
caractère moins haut, moins étonnant , l'ora- 
teur peut avoir encore une éloquence pathé- 
tique ; et i|lors ses mouvemens ont moins 
d'indignation contre le vice, que d'intérêt 
pour l'humanité et d'amour pour la vertn. 
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C'est Téloquence des cœars tendres , des àme^ 
douces et sensibles ; c'est comme je Tai dit , 
TélocpiHicç de Massillon. Elle n'opère pas des 
révolutions si soudaines; et pour ce qu'on 
appelle des cœurs de bronzé, elle est trop 
faible; mais Sur des âmes.d^me trempe moins 
dure , et c'est le plus grand nombre , elle peut 
faire sans violence de profondes impressions* , 
Son avantage est d'être conciliatrice et at- 
trayante, de faire aimer la vérité, tandis qu'une 
éloquence plus forte et plus austère la iait 
craindre. L'uiie ressemble à un ami sage , 
mais indulgent et consolant; l'autre, à ur 
juge redoutable : or il faut vaincre sa répu* 
gnance pour s'abaisser devant son juge , et il 
ne faut que suivre son penchant pour se livrer 
à s^n ami. 

' Au reste ^l'éloquence est un remède; et 
selon le genre des maladies et la complexioa 
, des malades y un sage orateur sait le rendre 
ou plus doux ou plus violent. \ 

Enfin y si le talent de l'orateur est cette force 
de raison véhémente et irrésistible , qui sub- 
jugue l'entefidemènt , et contre laquelle le 
mensonge et l'erreur n'ont ni d^ense ni ré^ 
fuge ; s'il est l'homme dont le graiid Condé di- 
sait, en vpyant Bourdaieue monter eu.ckaire : 
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Silence, voilà l'ennemi y c'est à lui qu*appar« 
tiennent ces sujets , où , en discutant les plus 
grands intérêts de Thoniine , on lui démontre 
que ses vices font de lui un esclave ; ses pas- 
siens , une victime, et ses erreurs un insensé; 
que lui-même il forge les chaînes qui le fié* 
trissent et qui l'accablent ; que pour lui , le 
plus capricieux, le plus tyrannique d^es maîtres, 
c'est sa volonté , libre comme il veut qu'elle le 
soit , c'est-à-dire sans frein ni loi ; que la na- 
ture et la raison sont trop souvent des guides 
infidèles ; que le sens intime s'altère et s'obs- 
curcit ; qu£ l'opinion change , non-seulement 
d'un temps à l'autre en même lieu , d'un lieu 
à l'autre en même temps, mais dans un monde 
qui vit ensemble, et bien souvent dans le mémo 
homme , et d'un jour, d'un moment à l'autre ; 
que toute règle qui fléchit doit avoir elle-même 
un tnodèlc inflexible pour se rcctifler , et que 
ce modèle est la loi , non pas uniquement la 
loi de l'homme , ^qui ne peut être que défec- 
tueuse et vacillante comme lui ; mais la loi d'un 
être immuable, incoruuptible par essence, qui 
ne peut ni tromper ni se tromper jamais , dont 
l'intelligence est sagesse, la volonté justice , la 
puissance vertu , et dont Tunique dessein sur 
l'homme est le désir de le rendre heureuï. 
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Du mélatage dé ces couleurs primitives de 
réloquence , se formeront, et sdon le génie 
de l'orateur , et selbn la nature des sujets qu'il 
méditera , une infinité de nuances. Le meil- 
leur même de tous les genres sera celui (fii 
participera dç tous : car si , en parlantt à un 
seul homme , il est bon de savoir afTecter suc- 
cessivement son esprit et son cœur , de savoir 
agir par la -raison sur «on entendement , sur 
son imagination par de vives peintures , sur 
son âme par lu chaleur et la force du senti- 
ment ; combien plus la réunion de ces moyens 
n'est-elle pas avantageuse , lorsque c'est une 
multitude assemblée qu'il s'agît de rendre 
attentive et docile, de désabuser et d'instruire, 
d'intéresser et d'émouvoir , en un mot , de 
persuader ? Quel eflFet un tableau terrible ne 
fait-il pas au lUilieu d'un raisonnement simple 
et calme ? quelle chaleur les mouvemens de 
rame ne répandent-4is pas dans une suite d'in«' 
ductions et de preuves ? quelle force que celle 
de l'interrogation , pour convaincre ; de l'ac- 
cumulation , pour accabler ; d^la gradation , 
pour confondre ; de l'indignation , dtî re- 
proche , de la menace , pour troubler , pour 
épouvantet- l'auditeur ? quel attrait que celui 
d'un intéf^t sensible , quan4 l'orateur , après 



avoir, humilié , confonda , rempli l'assemblée 
de trouble et de terreur , semble relever^ em- 
brasser, ranimer dans son sein et présenter à 
Dieu le pécheur humble et repentant ? Telles 
sont les vicissitudes deréloquencede Uchaire; 
et celui-là seul, en possède le talent daA sa 
plénitude^ qui est en état d'en déployer et d'en 
. mouvoir tous les ressorts. 

Toutefois y dans les grandes choses , comme 
dans les petites , il faut se souvenir du pré- 
cepte du fabuliste : 

I^e forçons point notre talent. 

. Rien li'est plus froid , et bien souvent rien 
n*est plus ridicule qu un pathétique simulé. 
Pour paraître ému , attendez que vous le soyea 
en effet; et pour cela pénétrex-vous d'abord , 
pénétrez- vous profondément de la vérité, de 
l'importance du sujet que vous méditez; ob« 
servez , en les méditant, quels sont lès endroits 
oik vous êtes vous-même saisi, troublé de 
crainte , attendri de pitié , suffoqué de dou-^ 
leur , soulevé d'indignation ; alors laissez par- 
ler votre âme , laissez couler de votre plume » 
à flots rapides, une éloquence passionnée; U 
place en est marquée par là nature; le succès 
^41 en est svir : tout ce qui vient du cœur va au 
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' cœur infailliblement. Mais si tous avez pris 
une légère effervescence d'imagination pour 
une émotion réelle ; si vos moûvemens ora- 
toires sont recherchés , étudiés, et artistement 
arrangés , vous ne serez en chaire qvivn froid 
coiéédien; etie comble de Tindécence est d'y 
paraître exprimer ce qu'on ne sent pas. 

Un autre rapport détermine le caractère de 
l'éloquence: c'est le rapport de convenance 
avec la classed'hommes qui formera l'auditoire 
auquel on se propose de parler. 

Je distingue trois de ces classes : le monde, 
le peuple , et la cour. 

Parle monde ^ on entend un ordre de ci- 
toyens d'un. esprit cultivé et d'un goût difficile. 
Pour l'instruire , il fout l'attirer ; pour l'attirer, 
il faut lui plaire , pour lui plaire ^ il faut s'ac- 
trommoder à la délicatesse de ce goût sévère 
et frivole, .qui veut de l'élégance à tout. 

Athéniens^ dirait Démosthènes, lorsqu'il 
s*€igit du destin de la Grèce y qu'importe si 
j'ai employé ce terme-ci ou celui-là > si j'ai 
porté ma main de côté-ci , ou de l'autre ? A 
plus forte raison , un prédicateur a-t-il le droit 
de dire à son auditoire : « X^orsqu'il s'agit de 
votre salut , qu'inupoi^te la négligence ou l'élé- 
gance de mon geste et de mes discours » ? Mais ^ 
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Démosthèn«s , qui connaissait la ïégèretë du 
public d'Athènes , n'avait pas laissé de former 
aY«c le plus grand soin saprononciation , son 
action , ' etâon style. Le.|HPedix^teHr , dans nos 
villes., doit la même. condescendance a un au- 
ditoire mondain. Hœc duo nohi» qttœrenda ^ 
dit Çicéron: primum ^ quid ; deindè , quo- 
modo diçamus: akerum , quod totum arte ^ 
tinctuni vùietur, tametsi artem requirit y est 
* prudentic&mediocris, Akerum es tin quo ora- . 
tons vis illa divinnvirtusqtie cemitur , ea quas 
dicenda sunty omatè , copiosè , varièque di- 
cere. ( De orat. 1 . 2 . ) La même chose est vraie ' 
de Toi^ateur chrétien , à l'égard d'un monde 
éclairé. Que le prédicateur Taccabk de repro- 
ches les plus sanglans ;' qu'il lui présente le 
l)iiroir de la satire "la plus cruelk , !méme la 
plus humiliante ; que, sanf l'allusion person- 
nelle , gui est un crime dans l'orateur et le 
plus« lâche. abus de son autorité, il parle de 
la calomnie au calomniateur.; à^l'homme en- 
vieux , de l'envie ; de l'avarice, à l'homme 
sordide ; des plus honteuses dissolutions , à un- 
auditoire sans mœurs : qu'il leur prononce leur 
sentence étemelle , mais en bons termes , av^c 
le geste et le son de voix qui convient , ils s'en 
iront tous satisfaits. Caputartis decere : cette 

TOMS II. ' l3 
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anxime de &osichi& est pour la chmre comme 
pour le liiéâtre : or la décence , à Tégard du 
monde, est la eonformtté d'action et de lan> 
ga^ avec les usages reçus. 11 faut donc s'y* 
assnjettir, soub peine de déplaire, et, ce 
qui est ^iiSy fâcheox encore , de s'exposer au 
ridicule, et d'attacher à la parole même la 
dérkion et le mépris qu'aurait excités Fora- 
tenr. 

Mais il en est des bienséances pour Tora- 
teur chrétien > conu^e dès-modes pour le sage : 
il doit leur accoider ce qu'il ne peut leur re- 
fuser ; et Toici , ce me semble ,< la ligne sur 
laquelle un prédicateur doit marcher, fimn- 
dis et y ut Ua dicam , pudica omUo non est 
maculosa, nec tur^gida ^ sedmOuraUpulchri- 
ùidine exurgU. « Que Féloquence ait une gran^ 
deur et une dignité modeste; qu'elle soit sans 
tache et sans enâure ; qu'elle s'élève ornée de 
sa propre beauté «. Il serait Inen honteux que , 
tandis qne le^plus profane des auteurs exige . 
d'elle la pudeur d'une vierge , on la vit parmi 
nous , en chaire, se palrer des atours d'une 
courtisainne , ne s'occuper que du soin de 
plaire , et porter cette complaisance jusques^à 
la prostitution. 

Une diction pure et noble , u» geste sage et 
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mod^ , uniQ pronoAciation dîfttii^cte et aata- 
relle, un accent vrai, jamais exagéré; Toila 
ce que rorateur doit* à l'vsage et aux bien* 
séances; mais du bd' esprit, maïs des Heurs ^ 
mais les coquetteries manâérées d'un langage 
artificidlement composé ; Toîlà ce que le- 
moade^ toutftiyole qu'il est, non-seulement 
n'exige pas, mais ce qu'il dédaigne et mé- 
prise, comme une complaisance indigne du 
ministère de l'ckrateiHr; car le monde est comme 
Tibère, qui Im-mélne était dégoûté des adu- 
lations du flénat. 

Utie éloquence douce est quelquefois placée ; 
mais une âoqnence doucereuse et fade ne Test 
jamais. Écoutons le maître de l'art ; Sknobis 
omaùis et suavù oréitor, utsuûHtatem habeat 
austermn et soiidam , Hon ditlcèm atque de- 
coetam, (De or. 1. 3. ) Cette leçon , donnée à 
l'orateur profane, est encore plus expresse 
pour l'orateur chrétien. Quft^nt au soin d'or- 

^ ner Téloipience , je suis bien éloigné de Tin- 
terdire , car une beauté réelle et solide ajoute 
à la force ; et en même temps qu'elle donne à 

, la vérité plus d'attrait et de charme , elle lui 
donne aussi plus de pouvoir et d'ascendant. 
Mais ce qui est indigne de la chaire , c'est d^ 
paraître disputa un prix de rhétorique avec 
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des phrases élégantes , et d'y faire sa cour à 
Tauditoire , en s!étudiant à Taninser. 

L'auditoire dont nous partons est celui qui 
présente à l'orateur le plus de vices à com- 
battre. C'est sur ce monde, la classe d'hommes 
la plus riclie et la plus oisive, la plus vicieuse 
et la plus corrompue ; sur ce monde , où il n'y 
a presque plus de pères , de mères , d'enfans, 
de frères, ni d'amis; sur ce monde où le luxe 
et 1^ cupidité qui, accompagne le luxe ont tout 
dépravé , tQut perdu; c'est sur lui, dis-je , que 
l'éloquence religieuse et morale «doit porter 
ses grands coups. C'est là qu'elle a besoin de 
vigueur et de véhémence , pour flétrir la mol- 
lesse , pour dépouiller l'orgueil , pour châtier 
le vice , pour venger la nature , pour forcer 
au moins !'i)Bpud*^nce>à se cacher ou à rougir. 
Et ce qui laisse sans excuse la timidité , la fai- 
, blesse, les lâchfes complaisances de l'orateur 
qui ne songe qu'à plaire 5 c'est <jue plus il serait 
sévère, ardent à réprimer les désordres du >* 
siècle , plus il .en serait applaudi. Le modèle 
accompli de ce genre d'éloquence , «erait Mas- 
sillon, s'il ne manquait pas quelquefois d'éner- . 
gie et de profondeur ; il connaissait 1« cœur 
de riiommc aussi bien que Racine , et lors- 
qu'on lui denandait où il l'avait étudié : Cest 
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en moi-même, répondait-il humblement. 
Cotait trop dire et ne pas dire assez. Sithoni 
oratoris multa auribus accepisse , multa vî- 
disse , multa animo et cogitatione , multa 
etiam legendo perciirrisse, (De o;:. 1. i.) Ce 
n'est pas au milieu du tourbillon du mOnde 
qu'on en observe les mouvemens; c'est du 
dehors qu'il faut le voir , mais n'en être pas 
éloigné : car si de trop près le coup-d'œil est 
confus, de trop loin il serait trop vague; et 
Massillon était à la distance que l'observation 
demandait. Venons à la classe du peuple. 

Il devrait y avoir pour lui , dans une ville 
comme Paris , une mission perpétuelle ; car 
'dans les instructions qui lui sont adressées, 
l'éloquence qui lui convient n'est presque ja- 
mais employée. C'est avec lui surtout qu'elle 
doit être en sentimens et en images ; c'est avec 
lui que le premier talent de l'orateur est l'ac- 
tion. Nos beaux parleurs font vanité de mé- 
priser les missionnaires. C'est d'eux pourtant 
qu'on doit apprendre à parler au peuple avec 
fruit , à l'attirer en foule , à le frapper des vé- 
rités qui l'intéressent , à le toucher , à l'émou- 
voir. Je sais bien que cette élocfuence a ses 
excès et ses abus ; qu'on n'en a fait que trop 
souvent une pailtomime indécente. Mais ce 
. i3. 
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n'était pas lors<|iie Bridaîne jouait de I4 flûte 
en chaire , ou qu'il y montrait un squelette 
(si toutefois il est vrai, comme on le dit, 
qu'il ail employé ces moyens ) ; ce n'était pas 
alors qu'il était un modèle de Téloq^ience po- 
pulaire; c'est, par exemple, lorsqu'en prê- 
chant la passion , il disait : a J'ai lu » mes 
frères , dans les livres saints ^ que, lorsque «ur 
. les chemins on trouvait une homme assassiné, 
on faisait assembler tous les hajbitaits d'alen<- 
tour , et en les faisait tous jurer l'un après 
l'autre , sur le cadavre , qu'ils, n'étaient 141 
auteurs ni complices du meurtre^: mes frères , 
Yoilà l'homme qu'on a trouvé assassmé ; qu^ 
chacun de vous approche donc , et qu'il jure , 
s'il l'ose , qu'il n'a point de part à sa itiort. 9 
Rappellerai-je encore sur le même sujet 
une parabole employée par ^e même mission- 
naire y qu'on a voulu faire passer pour un 
bouffon? « Un homme accusé d*im crime 
dont il étai^t innocent , était condamné à 1» 
mort par l'iniquité de ses juges. On le mène 
au supplice, et il ne se trouve ni potence 
dressée , ni bourreau pour exécuter la sen- 
tence. Le peuple , touché d*e compassion , 
espère q\u3 ce malheureux évitera la mort. Un 
homme élève' la voix , et dit : /* vais dresser 



' une potence , et Je servinùde bourreau. Vous 
frémissez d'indignation I Eh bien ^ mes frères » 
chacun de tous est cet homme inhumain. Il * 
n'y a plus de juifs pour crueifia: Jésu»-Chn$t; 
vous vous levez et vous dit?es : Cest moi ejui te ' 
cruc(/iercu. » J'ai moi-m^e entendu Bri- 
daine , avec la voix la plus perçante et la plus 
déchirante, avec la figure d'apôtre la plus 
vénérable, tout jeune qu'il était, avec \m air 
de componction que personne n'a jamais eu 
comme lui en chaire ; je l'ai entendu pro- 
noncer ce morceau, et j'ose dire que Télo- 
quence n'a jamais produit un effet semblable : 
on n'éitendit qne des sanglots. 

Je sais bien qu'aux yeux d'un critique froi- 
dement spirituel, les moyens de cette élo- 
qaeiice peuvent prêter au ridicule; qu'il trou- 
vera comique, par exemple^ cette peinture 
du jugement dernier , où le missionnaire du 
Piesfiîs,~appdant tour-à-tour au tribunal de. 
rÉtemel dea^hommes de tous états , les inter- 
rogeait , répondait pouy eux et leur pronon- 
çait leur sentence.. Mais lorsque après aToir 
dit : Qui étes-^vous ? Je suis un marchand. 
Et vous? Un procureur. Et vous? Un arti- 
san. Et vous ? etc. , il finissait ainsi. Éi vous ? 
et qu'en découvrant ses cheveux blancs , il 
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répondait d'une voix tremblante et le fronC* 
prosterné : Je suis le missionnaire du Plessis ; 
qu'il avouait le peu de fruit qu'avait produit 
son ministère ; qu'il .en accusait sa faiblesse et 
son indignité y et que , tonjbant à genoux et 
demandant miséricorde , il conjurait les âmes 
justes qui étaient dans son auditoire, de joindre 
leurs prières à celles d'un misérable pécheur, 
pour fléchir le souverain juge : peut-on douter 
de l'émotion que ce tableau devait causer ? 

C'est un des grands moyens de l'éloquence 
populaire que de se jeter ainsi soi-même dans 
la foule , de* s'associer à ses auditeurs,; de de- 
venir leur égal et leur frère , d'espérer , de 
craindre, avec eux. Bridaine n'y manquait ja- 
mais. « Pauvres de Jésu&-Christ , disait-il , je 
suis pauvre comme vous j je n'ai rien ; 'mais 
pieu m'a donné une voix forte pour, pénétrer 
jusqu'à l'âme du riche , et pour y porter ,1a 
compassion de vos maux et de vos besoins. » 
\ Quoi qu'en dise un goût délicjit , c'est ainsi 
que l'éloquence doit parler au peuple ; mais 
il faut (Qu'elle lui présente les espérances parmi 
les craintes , les encouragemens au milieu des 
épreuves , les <;onsolations à côté des' afflic- 
tions él des trayaux. La condition du peuple 
lui jJrouve assez un Dieu sévère \ il faut que la 
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religion , après lui avoir annoncé un Dieu 
juste , îui montre un Dieu propice et bon. 

Cette éloquence populaire serait peut-être 
le moyen le plus infaillible de perfectionner la 
police d'un grand royaume, si on donnait 
plus de dignité à ce corps important des mi- 
nistres de rÉvangile , que le nom de pasteurs 
caractérise, ou devrait caractériser. Il semble 
que le mot de bénéfices a charge d'âmes soit 
devenu un mot vide de sens , tant te choix de 
ceux qui les occupent est mis au rang des 
choses indifférentes et négligées. De bons 
curés seront, quand on le voudra bien, dans 
les villes et d^ns les campagnes , des mission- 
naires perpétuels , et de f^Ius , des arbitres , 
des conciliateurs, de fidèles dépositaires de la 
confiance des familles, des liens de concorde, 
,de zélés surveillans de la tranquillité publique, 
et , sous les yeux d'un gouvernement sage , 
quelque chose de plus encore. Mais il faut 
pour cela (ju'ils soient Télite du clergé , que 
leurs fonctions bien remplies soient un titre 
d'élévation , ei qu'au-dessous des premier» 
pasteurs , il n'y ait rien dans la hiérarchie de 
phis distingué , de plus honoré , ni de mieux 
récompensé qu'eux. ^ 

Nous arrivons enfin à Tauditoire delà cpur, 
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et voici pourquoi j'ai cru devoir le distinguer 
de celui du moiide. Ri^n de plus utile que le 
s^iaistèr^ de la parole , rigoureusement liiuité 
à la censure générale des mœurs. Rien de plus 
dangereui: que ce ministère , s'il s'arrogeait le 
droit de la. censure personnelle. On voit évi- 
demment que l'esprit de partie le fanatisme, 
la révolte , les animosités , les -kaines , la ven- 
geance qui montent quelquefois en chaire , 
deviendraîeiit, sous la sauve-garde de la rcr- 
li^on, les fléaux de la société , si le poignard 
de la satire était l'arme de l'éloquence. Or c^ 
qui distingue une censure générale et permise , 
d*avec cette satire personnelle qui serait difTa- 
mation « c'est que l'une , par l'étendue de ses 
rapports , regarde ime espèce d'hommes , un 
caractère abstrait , un être collectif, et que 
l'autre , par l'unité ou presque l'unité de sçs 
applicationis, attaqiierait une ou quelques per- 
sonnes. Ainsi, dans une ville, dans i^n village, 
comme dans une cour , si un homme est seul 
de sa classe , ou si une classe* d'hoinmes dis- 
tincte se réduit à un très-petit nombre ; rien 
qui leur soit directement , exclusivement ap- 
plicable en diffamation , rien d'évidemment 
susceptible d'allusion particulière , ne doit 
entrer dans la censure évangélique : car d<^si- 
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gner sftBB éqtri^oqae, c'est nommer ; et il serait 
affreux que la satire eût le droit âe nommer 
en chaire, La conséquence de ce principe , 
est qu'à la cour y plus que partout ailleurs , la 
oensure du vice , dans la bouche de l'orateur , 
doit être prudente et- réservée ; qu'elle doit s'y 
armer de toute sa force et de foute son éner- 
gie y mais s'en tenir aux mceurs locales et aux 
-vices du plUd grand nombre, à l'envie, à l'adu- 
lation , à la calomnie, à la cupidité, à la mau- 
vaise foi, à toutes ces honteuses métamor- 
phoses de l'ambition et de l'intérêt , qui 
donneront toujours assez d'exercice à l'élo- 
quence , et s'y inter<fire tous les tableaux qfii 
ne seraient que des portraits. 

Ainsi , d'un côté le courage, et de Pautre la 
liberté de l'orateur aura ses bornes i mais si 
la crainte des allusions que la malignité peut 
faire , va jusqu'à n'oser se permettre de déve- 
lopper les devoirs de la classe d'hommes qu'on 
vient édiâer, instruire et corriger, s'il est pos- 
sible ; elle dégénère en faiblesse , et l'orateur 
n'est plus lui-même en chaire qu'un timide et 
vil complaisant. Quant aux préceptes géné- 
raux , il doit pouvoir dire , comme David , 
en parlant an l)ieu qui l'envoie : Loquebar te 
tcstimoniis' tuis in conspectu regurn , et non 
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confundebar, {PsaL 1 18. ) 11 a du moins un 
droit que nulle puissance de la terre ne peut 
lui disputer , c'est Téloge de la vertu ; et dans 
une assemblée où il ne serait pas permis de louer 
la modération , la magnanimité, la justice , 
l'amour de Tordre et de la paix ; Thumanité ,' 
réconomie et la bienfaisance éclairée , l'aver- 
sion pour le mensonge complaisant et adu~ 
lateur , le respect pour la vérité ; dans une 
assemblée où le vice aurait Je «pouvoir tyran- 
nique, non-seulement d'empêcher l'éloquence 
' de peindre ce qui lui ressemble , mais d'bo- 
• norer et d'exalter ce qui ne lui ressemble pas ; 
où ce serait aux yeux de l'envie , une entre- 
prise téméraire que de rendre hommage nux 
talens , au génie , au désintéressement , à la 
droiture courageuse' d'un homm^e public , 
digne d'être indiqué pour exemple ; un ora- 
teur qui sentirait les devoirs de son ministère , 
plutôt que de s'avilir à cet excès de condes- 
cendance , renoAcerait à se montrer jamais. 
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C E mot , employé singulièrement en par- 
lant de réloquence , de la poésie , du style en 
général , a un sens plus étendu que ceux d'en- 
thousiasme et de véhémence* 

L'enthousiasme est la chaleur de l'imagi- 
nation au plus haut degré ; la véhémence eSt 
la chaleur des môuvemens de Tâme , impé- 
tueusement exaltée ; mais la chaleur du style 
en général en est comme Tâme et la vie ; c'est 
une métaphore prise de la chaleur naturelle 
du sang. 

Un bel exemple de cette chaleur tem^étée ,* 
mais qui va toujours en croissant , est ce dis- 
cours de Joad, dans Athalie y adressé à un 
roi enfant. 

O mon fils , de ce nom j'ose enbore tous nommer. 
Souffrez cette tendresse , et pardonnez auk larmes 
Que m'arrachent pour vous de trop justeâ alarmes. 
Loin du trône nourri , de ce fatal honneur 
Hélas ! vous ignorez le charme empoisonneur. 
De Tabsolu pouvoir vous ignorez l'ivresse , 
Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 
Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois , 
Maîtresses dn vil peuple ^ obéissent aux rois ; , 



Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté m^e ; 
Qn'il doit immoler tout & sa grandeur suprême ; 
Qu'aux larmes , au trayail le peuple est condamné , 
£t d'un sceptre de^r yeut être gouverné ; 
Que , s'il n'est opprimé , tôt ou tard il opprime. 
Ainsi , de piège en piège et d'abhne en abtme , 

' Corrompant de vos mcrars l'aimable pureté^ . «- 

'' Ils TOUS feront enfin haïr la vérité \ 

Tous peindront la vertu sous une af&ense image. 
Hélas ! ils ont des vois égaré le plus sage. 
JPro^etlsï sur ce livre et devant ces témoins , 
Que Dieu sera^ toi:J0nr8 le ptremifir de vOs soins ^ ' 
Que , sévère aux méchans, et des bonsle refuge ^ 
Entre Iç pauvre et vous vous prendrez Dieu pour juge % 
Vous souvenant , mon fils , que , caché sous ce lin , 
Gomme eul voua lÉtsos pauvre, et comme eux oi^helin . 

On dk, la chaleur àxï. raisonnement, lors- 
qu'il est pressait et rapide, surtout lorsqtfil 
est'anbaé par qnelcpie mouvement de Târae , 
et mâë d'interrogations, d^^veôlivès, d'im- > 
précations , etc. C'est le caractère constant de 
l'éloquence de Démosthènes ; et le plus sou^ 
Tent sa ehalenrf est au point qu'U n'y â rieh 
de plus "^ébément. Mais lors, même qu'il se, 
modère , soit qu'il raconte ou qu'il raisonne , 
il est toujours pléiade chaleur. C'est ainsi que, 
dans sa harangue pour la couronne , en justi- 
fiant le conseil qu'il a donné aux Athéniens de 
. st liguer aveo les Thébua» Cftatr^ Philippji , il 



dit : « Je porte lài-de&sus la con^àMfit au p^ine 
que , si, aujourd'hui m^e, b/^mme qui Tiir# 
peut indiquer quelque meilleur parti à pren- 
dre dans la situation où se trouvait la Grèce ^ 
j'avoue que j'aurais du ne pas l'ignorej» et 
je souscris à ma condamnation. Mé$ w. conr 
traire , si ceée ressource n'existe ni n'a eiisté , 
(et que jamais homme n'fiit pu ni ue puisse en^ 
coxe en trouver de sembla|»le ^ qi^e devailt faire 
celui qui conseilliiit la république ? N'i^it-c^ 
pas de choisir , entre les jmojexm visibles et 
praticables , ce qu'il y avait de meilleur ? C'est- 
li içe que je fis, Ëscbine, quand le héraut 
criait : Qui pfiut conseiller le pffvple? et npi| 
pus ; Qui veut blâmer lepas^é? Qui veut. ré^ 
pondit de ^ avenir t .... Att^qi^e^K-ptoi^ ^i vç^^ 
youlee, sur les avis €^ je donnai; mais abs- 
tenez-vous de me calomnier sur ce qui arriva. 
Car c'^st au ^é de la destinée ^p.t tout se dé- 
noue et se tà^mine ; au lieu que c'est p«r ]<| 
pâture des avis mêmes qu'on doit juger . d^ 
l'intention de celui qui lés a donnés. Si done 
par rëvènement Philippe n vaincu, ne m'en 
ûiies point un crime; puisque c'était le qiel 
qui disposait de la victoire , et non pfis moi. 
Mais si, avec une droiture, une vigilance^ 
une activité infatigable et supérieure à me» 
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forces , je ne cherchai pas , je ne mis pas en 
œuvre tous les moyens où la prudence iiumaine 
peut atteindre; si je n'inspirai pas des réso- 
lutions nobles , dignes d'Athènes , et néces- 
saires dans ce moment, montrez-le moi, et 
donnez carrière à vos accusations » . 

Voilà de la chaleur dans Féloquence tempé- 
rée, tout y est animé, tout y est en mtjuvemenf^ 
mais si on veut la voir s'élever jusqu'à la véhé- 
mence, qu'on lise dans la kiême harangue l'en- 
droit où l'orateur développe et démontre cette 
proposition hardie : « Si par une lumière pro- , 
phétique tous les Athéniens avaient démêlé tous 
les évènemens futurs, et que tous les eussent 
prévus ; Athènes , en ce cas même, aurait dû 
prendre la résolution qu'elle prit , pour peu 
qu'elle eût respecté sa gloire , et ses ancêtres , 
et les jugemens de là postérité... Et de quel 
œil, grand Dieu! soutiendrions-nous l'aspect 
de cette multitude innombrable d'hommes 
qui de toutes parts se rendent dans Athènes, 
si par notre faute on eût élu Philippe pour . 
le chef et pour l'arbitre de la Grèce entière ; 
si , tandis que les autres Grecs , armés pouï 
détourner le coup , s'avançaient au combat, 
nous eussions joué le personnage de specta-^ 
teurs immobiles , nous , les enfans d'un peuplt 
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qui de tous temps aima mieux affronter de 
glorieux hasards , que.de jouir , hors de péril , 
d'une honteuse liberté!.... E^ qui n'admi- - 
rerait la constance de ces j^p-ands hommes , 
qui; s*élançant sur leurs vaisseaux, cfuittè- 
rent, avec un courage déterminé, leurs biens 
et leur patrie , pour ne point fléchir sous le 
joug d'un'e domination étrangère , mirent à 
leur tête Thémistocle, Fauteur de. cet avis 
magnanime, lapidèrent Cyrcile qui prêchait 
la soumission, le lapidèrent, dis-je, tandis que 
leui^s femmes lapidaient celle du traître? Car 
les Athéniens d'alors ne cherchaient ni ora- 
teur , ni général , qui leur procurât un heu- 
reux esclavage. Us n'auraient pas même voulu' 
de la vie sans la liberté. . . . Moi donc , ô his- 
trion du dernier ordre , moi , que mon em- 
" ploi appelait à conseiller la république , avec 

quels sentimens devais-je monter dans la tri- 
bune? Etait-ce avec les sentimens d'un orateur 

qui n'avait à suggérer aux Athéniens que des 

bassesses indignes.d'eux? Ma mort , en ce cas , 

eût justement expié mes lâches conseils.... 

Le monstre horrible , ô Athéniens, l'horrible 

monstre qu'un calomniateur » ! 

La raison n'a point de chaleur qiii lui soit 

propre: mais lorsqu'un sentiment vif et pro- 

14. 
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fond ranime , elle devient passionnée; etr 
c'est alors qu'elle a son éloquence; ce n'est 
même qu'alors qu'elle est poétique. Ainsi 
D<Hn Dièg^e , ainsi le vieil Horace , ainsi Bur- 
rhiis, ainsi Zopire et Mahcmiet, ainsi tous les 
hommes d'état qu'on introduit dans la trag«-^ 
die ou dans l'épopée sont raisonnQuï«, mais 
éloquens. 

Si la raison même se passionne , l'imagina*- 
tion est mille fois encore plus prompte à s'en- 
flammer; et l'on reconnak sa chaleur; à ]$l 
Tivacité des illusions .qu'elle produit et des 
tableaux dont elle se frappe* ^c n'en citerai 
pour exànple qae ces Yers de PJièdre, tour- 
mentée par ses remords : 

MiseraLle ! et je vis , et je soutiens I4 vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue ! . 
J'ai pour aïeul le père et le maître des dienz^ 
Le ciel , tout rUaivers^st f4eip d* mes aïeusc 
Où me cacher ? Fuyons dans U nuit infernale. 
-- Hais que disrje ? mon père y tient l'urne fatale : 
Le sort , dit-on , Ta mise en ses sévères mains ; 
Minos juge aux enfel-s tous les pâles buhi«ins. 
Ah ! combien frémira soa ombre éponvaatée , 
Lorsqu'il verra sa fille à ses yeux présentée , 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers ; 
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ! 
Que diras-tu , mon père , à ee ^»ectacle horrible ? 
Je crois voir de tes mains tomber l'urne terrible; 
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J^ orxMs te Toir^ cherchant un snpplice nouveau , 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne , un dieu cruel a perdu ta famille : 
Secondais sa vengeance aux'fureur» de ta fille , ete. 

On jiig« bien que la cAa/i^iir de Timagina- 
tion peut toe encore très-vive , et n'être pas 
à ee degré-là. Celle du sentim^it a des grada-;- 
tions infinies \ et gui saifjvsqu'où peut aller 
la violence des passions? On Voit à quel degré 
Racine et Voltaire ont poussé la chaleur de 
Te^pression de Tamour : mais ni l'un ni Tau* 
tre , ^ ce qui me «epnble ^ n'a été plus loin que 
Virgile ; et lé tableau du désespoir de Didon 
est peut-être , à Fégard de cette passion , le 
dernier degré de chaleur. 

Dans la colère tranquille et fière , Je carac- 
tère d'Achille est sublime; mais Orosmane, 
dans sa fureurt est plus théâtral et plus terrible. 
Dans une scène imitée du Dante , nous avons 
vu la vengeance , irritée par l'amour paternel , 
portée' à un point d'énergie au delà duquel il 
est difficile de rien imaginer. ; 

Ce qui est rare et précieux ^ c'est la chja- 
leur dans des ouvrages que la passion n'anime 
point, et que la raison seule , pour ainsi dire » 
doit échauffer de sa lumière. Les écrits de 
Rousseau de Genève seraient un modèle en 
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ce genre, si son éloquence était toujours celle 
de la raison et de la vérité. Mais ayant trop 
compté sur les ressources d'une dialectique 
industrieuse , d'une imagination vive , et d'un, 
style enchanteur , il a souvent accepté le défi 
que lui donnait sa vanité , de faire paraître 
naturel ce qui était forcé, vraisemblable ce qui 
était faux , honnête et louable ce qui était en 
soi vicieux et digne de blâme. Heureux , s'il 
avait toujours eu pour guide un sage comme 
Locke , dont il a suivi les principes sur l'édu- 
cation physique de l'enfance , et dont il a su 
embellir , animer , échauffer les froides leçons ! 
C'cst-là ce qu'il a fait d'utile , et ce qui honore 
sa mémoire , bien plus que le coloris dont il 
a farde les mauvaises mœurs de son Hélotse , 
le faux système de son Emile , et tous les pa- 
radoxes où il a prodigué ses lumières et ses 
talens. ^ 

La chaleur du style, même au plus'tfaut 
degré ^ doit être vraie ,et naturelle. Phèdre , 
dans son délire , ne dit rien qui ne soit ana- 
logue à son an^pur pour Hippolyte. Oreste , 
même dans ses fureurs, ne Voit que les objets 
qui doivent l'occuper , sa mère et les furies. A 
plus forte Taison , dans l'éloquence et dans 
le langage tempéré de la philosophie , la cha- 



tHANSQN. l65 

leurne doit-elle jamais troubler Fimagination 
ni rentendetnerit. L'écrivain qui extravague , 
est un fou ou un charlatan. Si sa chaleur est 
vraie , c'est celle de la fièvre ; si ce n*est pas 
le transport au cerveau, c'est un jeu, et c'est 
le jeu d'un bateleur, qui faitle maniaque pour 
assembler la foule. Or j'appelle extravaguer 
en écrivant , accumuler des métaphores inco- 
hérentes , des idées bizarres , desraisonnemens 
faux , des hyperboles insensées j avancer har- 
diment des opinions révoltantes, les soutenir 
avec effronterie , insulter à la fois à l'évidence 
et à la pudeur , et prendre pour les attributs 
d'un génie audacieux et libre,, l'impudence et 
Fabsurdité. C'est-là pourtant ce qu'on nous 
adonné quelquefois pour de la chaleuF, 
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D E tous les peuples de l'Europe , le Fran- 
çais est celui dont le naturel est le plus porté à 
ce genre léger de poésie. La galanterie, le goût 
du plaisir, la gaieté, la vivacité qui caracté- 
risent ce peuple aiinable, ont produit des 
chansons ingéiAciisQs dans tous les genres. 

A propos de l'ode et du dithyrambe , j'ai 
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parlé de nos chansons à boire, çt j'a:i ai cité 
des exemples ; en Yoici encore un de Tenthou^ 
siasme l;>achiqu€. Le poëte s'adresse ai|u viH : 

Non , il n'est rien dans Fonivers 

Qui ne te rend» hommage ; 
Jos^a'à la glace des hivers^ 

Tout sert à ton usage. 
La terre fait de te nourrir 

Sa principale gloire ; 
Le soleil lak pour te mftrir ; 

If ous paisaonâ pour te boire. , 

Mais , comme parmi nous le ^n n*est pas 
ennemi de F amour , il est rare que la chanson 
bachique ne soit pas en même temps galante ; 
et, à Fexemple d*Anacréon, nos buTeurs se 
couronnent de myrtes et de pampres entrela-* 
ces. L*un dit dans sa chanson : 

£a vain je liois pour cdmer met dames 
Et pônnchasser l'amour qui m*a surpris: 

Ce. sont des armes 

Pour mon Iris, ^ 

Jjb vin me (ait oid>lier ses luépris. 
Et m'entretient seulement de ses c&aripes. 

Un autre :- 

J'ai passé la. saison de;, plaire, . * 
n faut renonôer aux amours: 
Tendres plaisirs qui faites les beaux jours , 
Vous seuls repidex heureux , mais wo^» »e dures guère; 
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' B»ô^t r êa HMS regrets né sob point «n «oorroiix ; 

R^arde T^oiour qui s'envole. 
Quel triomphe pour toi , si ton jus me CMsole 

Se la perte d*un bien si doux \ 

Un autre plus passionné : 

Veng'e-iûût d'une ingrate maftresse , 
Dieu du vin , j'implore ton ivresse ; 
Un amant se sauvé entre tes bras. 
Hàte-toi , j*aimé encor , le temp$ presse ; 
C'en est fait ^.si je vois ses appas. 
Que d'attraits i à Dieux ! qu^elle était l^lle ! 
Yole , Amour , vole après eHe» 
Et rumènè avec toi ^infidèle. 

C'est en général la pldlosopMe d'Anacréon 
renouvelée et mise en chant. 

L'amour du ytn et de la table est commun 
à tous lès états. Cest donc quelquefois les 
mœurs çft le langage du peuple de la ville ou 
de la pampagne , qu'on a imités dans les cfian^ 
sons à boire , comme dans celle-ci : 

Parblefi, cousin, je snib en grand/sonci! 
• Catin nie dit que j'aSme tant à ooirè , 

Qu'eHe a bien* de la peine à croire 

Que je puisse l'aimar aussi; 

Qu'il faut choisir du vin ou d'ellç. 
Comment sortir d'un si grand embarras ? 
Déjà le vin; je ne le quitte pas ; 
Bt h ^tter ! elleest, ma foi, tssxp belle. 
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Dufréni en a fait une , où un buveur s eâi- 
vre en pleurant la mort de sa femme. Le son 
des bouteilles et des vers lui rappelle celui des 
cloches.. Hélas ! dit-il à ses amis : 

Il me souvient toujours qu'hier ma femme «st morte. 
Le temps n'aflaiblit point une douleur si forte.' 
Elle redouble à ce lugubre son : 
Bin bon. 
Voudriez-yous de ce jambon ? 

Il est bin bon , etc. 

« 

Dans une chanson du même genre , un bu- 
veur ivre , en rentrajit chez lui , croit voir sa 
femme double , et s'écrie ; ô ciel ! 

Je n'ayais qu'une femme, et j'étais malheureux r 
Par quel forfait épouvantable 
• Ai-jc donc mérité que tous m'en donniez deux ? 

La chanson n'a point de caractère fixe , 
mais. elle prend tour à tour celui de l'épi- 
gramme, du madrigal, de i'él^e-'/de la pas- 
.torale, de l'ode même. 

11- y a àt% i^hayisons personnellement sati- 
riques, dont je ne parlerai point; il y en a 
qtii censurent les mœurs sans attaquer les per- 
sonnes : c'est «ce qu'on appelle vaudevilles. 

On en voit des exemples sans nombre dans 
le Recueil des œuvres de Panard, Une extrêiîie 
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facilité dans le style , la gène des rimes redou- 
blées et des petits vers, déguisée sous l'air 
d'une rencontre heureuse , ^ne morale popu- 
laire , assaisonnée d'un sel agréable , souvent 
la naïveté de La Fontaine, caractérisent c< 
poète : j'en vais rappeler quelques traits. 

Dans ma jeunesse , 
Les papas , les mamans ,- • 
. Sévères , vigilans , 

En dépit des amans , > . 
De leurs tendrons cbarmans 
Conservaient la sagesse. 
Anjourd'hui ce n'est plus cela : . 
L'amant est habile. 
La fille docile , 
La mère facile. 
Le père imbécille ; 

Et l'honneur va 

Cahin caha. 

" Les regrets avec la vieillesse ,■ 
Lés erreurs avec la jeunesse, • 
La folie avec les amours , ' . 
C'est.ce que l'on voit tous les jours : 
L'enjoûment avec les affaires , 
Les grâces avec le savoir , 
Le plaisir avec le devoir , 
C'est ce qu'on ne voit guères. 

Sans dépenser , 
C'est eu vain qu'on espère 
De s'avancer 

i5 
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A« pays de €yth^. 
MJtftjaiouz, 
Femme en courroux , 
Ferment sur nous 
Grille et verroux ; 
Le cbien nous poursuit colÉune Iqups ; 

Le temps nV P®*** i^^i^ ^"^^^ 
. Mais si Plntds entre dans le mystère , 
Grille et ressort 
S'ouvrent d'abord; 
Le mari sort^ . 
Le chien s'endort; 
Femme et soubrette sont d'accord : 
Un jour finit ra£faire. 

On est quelquefois ëtoimé de Faisance avec 
laquelle ce poète place des vers monosylla- 
biques: il semble s'être fait à plaisir des dif- 
ficultés , pour les vaincre. 

Mettez-Tous bien cela 

Là 

Jeunes fillettes. 

Soingez que tout amant 

Btent 

pans ses fleurettes. 

Et l'on -voit des conmiis , 
Mis 
Comme des princes , 
- Qui jadis sont Tenus 
Nus 
De leurs provinces 
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Noos ayons des ckoHsons^DJ^res^ ou dans 
le genre pastoral , ou dans le goÀt du bon vieux 
temps. EuToici une où l'on fait parler alternatif 
yement deux vieilles gens , témoins des amours 
et des plaisirs de la jeunesse de leur village. 

LE VIEUX. 

J*ai blanchi dans ces hameaux 
£n^ les amonrs et les belles ; 

Tai yn naître ces ormeaux , 
Témoins de vos ardeurs fidèles. ' 

Du plaisir que j*ai goiiié 

J'aime à tous voir faire usage : 

Tout plaît de 1# volupté, 
Jusques à son image. 

LAyiEZIiLE 

- Tai bfiUé dans ces hameaux,' 
On me préférait aux plus belles , 

Les bergers sous ces ormeaux ; * 
Me juraient des ardeurs fidèles. 

Bu plaisir qu'on a goûté , 

Ah ! Ton perd trop t6t l'usage! 

Faut-il de la volupté , 

N'avoir plus que l'image? 

JMlarot est le premier modèle de ce genre : 
et plusieurs de ses ^igrammes seraient de jo- 
lies chansons , comme celle-ci , par exemple : 

Plus ne suis ce que j'ai été , ' 
Et ne le saurais jamais être. 
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Mon printemps et mon été 
Ont fait le saut par la fenêtre. 
Amour , tu as été mon maître ; 
Je t'ai servi sur tous les dieux. 
Oh ! si je pouvais deux fois naître , 
Combien je te servirais mieux ! 

Nous avons aussi des chansons plaintives 
sur des sujets attendrissans ; celles-ci s'appel- 
lent romances : c'est communément le récit 
de quelque aventure amoureuse: leur carac- 
tère est la naiveté : tout y doit être en senti- 
ment. • 

La même chansoiî ekt le plus souvent com- 
posée de plusieurs couplets que Ton chante sur 
un seul air, et, comme il est très-difficile de 
donner exactement le même rhythme à tous les 
couplets, pn.est contraint, pouç les chanter, 
d*en altérer la prosodie. Les Italiens, dont l'o- 
reille est plus délicate et plus sensible que la 
nôtre à la précision des mouvemens , ontpris le 
parti de varier les airs de leurs chansons , et de 
donner à chacun des couplets une modulation 
qui lui est analogue. Je ne propose pas de 
suivre leuiu exemple à l'égard du vaudeville: 

Aimable libertin , qui , conduit par le cbant , 

Passe de boucbe en boucbe , et s'accroît en marchant. 

Mais celles de nos chansons qui , moins né^ 
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gligëes , ont plus de gr^ce et d'élégance , mé- 
riteraient qu'on se donnât le soin d'en varier 
le chant , soit pour y observer la proso4ie , soit 
pour y ajouter un agrément de plus. 



CHANT. 

D A N s un essai sur l'expression en musique, 
ouvfage rempli d'observations fines et justes , 
il est dit : « Ce n'est pas la vérité , mais une res- 
semblance embellie que nous demandons aux 
arts ; c'est à nous donner mieux que la nature , 
que l'art s'engage en imitant : tous les arts font 
pour cela une espèce de pacte avec l'âme et les 
sens qu'ils ^affectent ; ce pacte consiste à de- 
mander dès licentes , et à promettre dés plai- 
sirs qu'ils ne donneraient pas sans ces licences 
heureuses. , ' . 

<f La poésie demande à parler en vers , en 
images , et d'un ton plus élevé <jue la nature. 

a ^a peinture demande aussi à élever le ton 
de la couleur et à corriger ses modèFes. 

« La musique prend des licences pareilles : 
elle demande à cadencer sa marche, à arron- 
dir ses périodes, à soutenir, à fortifier la voix 
par l'accompagnement , qui n*est certainement 
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pas dans la nature. Cela^ sans doute , altère la 
vérité de rûnitation^ mais en augmente Ja 
beauté, et donne à la copie un cliarmeque la 
nature a refusera roriginal. 

ce Homère , le Guidé , Pergolèse fonV épron- 
vei* à rame des sentimens délicieux que la 
natureseule n'aurait jamais fait naître ; ils sont 
les modèles de Tart. Ir'art copsiste donc à nous 
donner *mieux que la nature. 

* «On ne trouve pas dans la nature des airs 
mesurés, des c^a/z^ suivis et périodiques, des 
accompagn^mens subordonnés à ces chants ; 
mais on n'y trouve pas noii plus les vers.de 
Virgile, ni TApollon du Belvédère; Fart peut 
donc altérer la nature pour rembellir. 

«Rien ne ressemble tant au chant du ros- 
signol , que les sons de ce petit chalumeau que - 
les enfans rempUssent d'eau , et qute leur souf- 
fle fait gs^ouiiler : quel plaisir nous fait cette 
imitatiqn? aucun , ou tout au plus celui de la 
surprise. M^is qu'pn entend^ une voix légère 
et une symphonie agréable^ gui expriment 
( moins Tidèlement sans doute) le chant du 
même rossignol ; Toreille et F âme sont dans le 
ravissement : c'est que les ^rts sont quelque 
chose de plus que.rimitation exacte de la na7 

tlUHÎ. 
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«U 7 a des momens où la nature tonte sim- 
ple a tout le chanue que l'imitation peut avoir : 
telle mère on telle amante se {^aint naturel- 
lement avec des sons de voix si tendres^ que 
la musiqne pourrait être touchante , en se con- 
tentant de saisir et de répéter ses plaintes ; 
mais la pâture n'est pas toiQOurs également 
beOe : la véritable Bérénice a dû laisser échap- 
per des cris désagréables à l'oreille. La musi- 
que, comme la peinture, en choisissant les 
caressions les plus belles delà douleur, et 
en écartant toutes celles qui pourraient bles- 
ser les organes , embellira donc la nature , et 
nous donnera des plaisirs plus grands: cha- 
cun dés traits de la Vénus de Médicis a existé 
dans la nature, l'ensemble n'a jamais existé. 
De même un bel air pathétique est la collec- 
tion d'une multitude d'accens échappés à des 
âmes sensibles. Le sculpteur et le musicien 
réunissent ces traits dispersés , sous une forme 
qui leur donne de l'ensemble et de l'unité , et , 
j>9r cet artifice , ils nous font éprouve;: des - 
plaisirs que la nature et la vérité ne nous au- 
raient jamais donnés » . 

VoOà ^ur quoi se f<mde la licence du chant ^ 
et pourquoi il a été permis d'associer la parole 
.^ver la musique. 
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Or cette espèce de prestige ne s'opère que 
de concert avec la poésie. Le drame lyrique 
doit donner lieu à une expression vive , mé- 
lodieuse', et variée, tantôt passionnée à Tex- 
ces, tantôt plus tranquille et plus douce, et 
susceptible tour à tour de tous les accens et 
de toutes les modulations qui peuvent tou- 
cher rame et flatter l'oreille. Si une passion 
trop violente et trop douloureuse y xégnait 
sans relâche, l'expression musicale ne serait 
qu'une suite de gémissemens et de cris : si la 
couleur en était continuellement sombre, l'ex- 
pression serait tristement monotone et sombre 
comme elle : s'il n'y régnait que des sentimens 
doux et faibles , l'expression serait sans cha- 
leur et sans force ; elle n'aurait aucun relief. 

C*est donc le mélange des ombres et des 
lumières qui fait le charme et la magie d'un 
poème destiné à être mis en chant; ce doit être ^ 
l'esquisse, d'un tableau : le poète le compose, 
le musicien l'achève. C'est au premier à mé- 
nager à, l'autre les passages du clair-obscur ; 
mais ces passages ne doivent être ni trop fré- 
quens, ni trop rapides: on &y est trompé, 
lorsque , pour éviter la monotonie ou pour 
augmenter les effets , on a cru devoir, passer 
brusquement et sans cesse du blanc au noir. 
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Un mélange continuel de coùIeiiTs tranchan- 
tes fatigue rimagination comme les yeux. L'art 
d'éviter ce papillotage est d'observer les grada- 
tions, et , par des nuances légères , de joindre 
l'harmonie à la variété: c'est à quoi se prête 
tout naturellement le système de l'opéra fran- 
geais , et à quoi répugne absolument le système 
de l'opéra italien. Pour s'en convaincre,, il 
suffît de comparer le sujet de Régultis avec ce- 
lui d'Armide. Foyez lyrique. 

Depuis que l'on s'occupe en France à per- 
fectionner la musique, la théorie du chant a 
été discutée par des gens d'esprit et de goût, 
et leur objet commun. a été d'examiner si le 
chant italien pouvait ou devait êti^e appliqué 
à la langue française. » L'un des j^remiers qui 
ont- examiné cette question ,' a crû la décider , 
en assurant que non seulement les Français 
n'avaient point de musique , maïs que leur 
langue n'en aurait jamais. On dit qu'il vient 
d'avouer son erreur ; il y a long-temps que cet 
aveu aurait pu lui échapper. Nombre d'essais 
en divers genres ont prouvé par les faits , et 
par des faits multipli^^ ; que ni la syntaxe , ni 
la prosodie, ni les élémens de nôtre langue, 
ni son génie, n'étaient incoilipatibles a?ec une 
lionne musique. 
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Nous ^rons tu depuis quelques années des 
airs brillanù» et légers ; des airs comiques d'un 
caractère très-fin, très- vif, et très-piquant; 
des airs gracieux et tendres ; des airs toudian» 
et d'un pathétique assez fort; et, dans ces airs, 
la langue et la musique sont aussi à leur aisô 
que dans le chant italien. H faut avouer ce- 
pendant que les syncopes , les prolations, les 
inversions de mots, que l'itaUen permet plus 
aisément que le français , peut-être aussi tm 
retour plus fréquent des voyelles les plus sono- 
res , donnent au cAâ/if italien plus de jeu et plus 
de brillant que le cAa/z/français n'en peut avoir: 
mais avec ce désavanti^ge y il est possible encore 
d'avoir une bonne musique. Dans cette langue» 
dont on dit tant de mal , Racine et Quinault 
ont fait des vers aussi mélodieux que l'Ariqste 
et que Métastase. Un musicien, homme de 
génie, et un poète, homme de goût, en 
vaincront de même les difficultés , s'ils veu- 
lent s'en donner la peine. ( Lorsque cet article 
fut imprimé pour la première fois , M.Piccini 
n'avait pas encore travaillé sur notre langue. 
Ses opéras sodtla preuve la plus incontestable 
que cette langue , dans tous les caractères de 
l'expression noble et* tragique , se prête sans 
contrainte à l'accent musical. ) . 



Maïs Thorame de lettres qni a piis la défense 
de aotre langue contre celui qui voulait lui 
interdire Tespérânce même d'avoir une musi* 
que , a été trop loin y ce'me semble , en avan- 
çant que la musique est indépendante des 
langues. «Conun.«it ^ dit-il , iait-on- dépendre 
ce qui chante toujours de ce qui ne chante ja- 
mais»? 

Et quelle est la langue qui ne chante pas , 
dès que l'expression s'anime et peint les mou- 
vemens de f âme ? 

a Je ne conçois pas, ajoute-t-il, la diffé- 
rence essentielle qu'on voudrait établir entre 
* le chant vocal etrinstrumental. Quoi ! celui-ci 
émancl'ait des •seules Iqis de l'harmonie et de 
la mélodie; et l'autre ^ dépendant des in- 
flexions de la parole, en serait une imitation? 
C'est créer deux arts au lieu d'un» . 

Ce n'est qu'un art , mais dont l'imitation 
^t tantôt plus vague, et tantôt plus détermi- 
née. Il en est de la musique comme de la danse.* 
cèlle-çi n'est souvent qu'un développement de 
toutes les grâces dont lie corps humain est sus* 
ceptible , dans ses pas , ses mouvemens , ses 
attitudes , en uik mpt ,* dans son action de tel 
pu de tel caractère , comme la gaieté , la uié- . 
lancplie, la volupté, «te. Mai» souvent aussi 
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la dansent pantomime ,. eï se propose rimita-» 
tidri précise et propre d*in personnage et de 
son action : il en est de même du chant 

Que la musiqueinstf umentale flatte l'oreille, 
sans présenter à Tâme aucune image distincte \ 
aucun sentiment décidé , et qu'à travers Je 
nuage d'une expression légère et confuse , elle 
laisse imaginer et sentir à chacun ce qu'il veut 
selo^i le. caractère et la situation de \son âme ; 
c'en est assez> Mais on demande à la musique 
vocale une imitation plus fidèle , ou de l'image, 
ou du sentiment que la poésie lui donna à 
peindre ; et alors il n'est pas vrai de dire que- 
la musique ► soit indépendante de la langue, • 
ppisqu'en s'éloignanttrop des inflexion^ natu- 
relles , surtout eh les contrariant ^ elle n'au- 
rait plus d'expression. ' 

Les inflexions de la langue ne sontpas toutes 
appréciables, mais eUes son t. toutes sensibles; 
et l'oreille' s'aperçoit; très-bien si le chant les 
imite , où s'il en est trop éloigné. 

La musique n'observe de l'accent- proso- 
dique que la durée relative des syllabes ; et peu 
lui iaiporte, sans^oute, qu'une syllabe soit plus 
ou moins longue ou qu'elle soit plus ou moins 
, brève , pourvu qu'elle soit longue ou brève , 
c*ôstrà-*dire , qu'elle soit susceptible de lenteur 



t>u àfi tSLfi^^: dès qiie ]% Toix peut «s re*- 
pfit9ft ie^ l^mps 4e «uito sur uu sou, U 
IdI esl pevi^is, d^us toutes les langues ^ de 
f'y vepQf er t^( qu^ U mesure Tcx^e : mais 
Taccent oratoire ^| uu guide que la juu^ 
4q^ç 1^ doit j^Mu^U alMiudouner , parce qu'il 
€st ^i|i*ii»4^iue la mu^iquie uatnr^e de la pa^ 
|xj^, q'^-ànlire, le sy^stème des ioXonatious 
ft des iuflexiops qui, dans chaque langue , 
car^çtf riseut e| 4istingue»t toutes les affec- 
tioi^ e% tous 1^ mauTemeas de Fâme. La> 
plainte, la menace^ la crainte, le dé^r, rin* 
quiétu4e, la surprise ^ Tanour, la joie et la 
douteux > toutes les pa^ôons enfin , tous kurs 
4egr4f 1^ toutes lenn nuances, les intentions 
faimè 4^ ^esprit et les modes de la pensée, 
conclue la dissimulation , llronie , le badir- 
nage , ont leur eiqiresficm natureUe , non-seu* 
lemeut dans la parole, mais dans les accens 
de 1^ iioÎK. Au? paroles qui expriment telle ou 
telle pasj^on de Tàme, telle ou telle intention 
de V^a^ty attacher un accent contriûre à 
celui que la nature ou que l'hahitude y at* 
tpch^e^ ce sîprait donc tUv à reaptesaion son 
caractère et ^ou e({et, Or> il est certain que 
Tarent oratoire « t d*une langue 4 l'autre , 
de^ 4i^érence« si nifMKfuées» qu'une anglaise 
Toiu xz. k6 
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. ou wa. italien ^qut réciterait sur le théâtre 
français le rôle de Zaïre ou celui d'Oros- 
:i|iiane^ avec les accens de sa langue les plus 
touclians- et les plus vrais , nous ferait rire , 
au lieu de nous faire pleurer. 

Si notre langue est mui»cale , ce n'est donc 
point parée que toutes les langues sont indif- 
férentes à la musique, mais parce qu'elle a 
réellement de la mélodie et du nombre, et 
que ses inflexions naturelles sont assez sensi- 
bles pour servir de mod^e aux inflexions du 
<:hant, s 

L'homme de lettres dont nous parlons a 
donc pu donner dans un excès ; mais un 
honime de lettres , non moins éclairé , a donné 
dans l'excès contraire. « Je vous félicite , nous 
dit-il, dans un TraUé du Mélodrame, d'a- 
voir abandonné vos vieilles psalmodies,- pour 
vous faire initier dans la bonne musique, 
dont les Pergolèse , les Galuppi vous ont faci- 
lité l'accès; mais je ne puis m'empéchcr de 
vous plaindre d'avoir poussé l'enthousiasme 
jusqu'à prendre vos maîtres pour modèles. 
Oui , sans doute , la musique italienne est belle 
et touchante ; eÙ^ connaît seule toute la puis- 
sance de Fharmonie et deJa mélodie , sa mar- 
che, ses moyens j se& formes habituelles sont 
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très-propres à lui donner toiiLt le charme dont 
elle^st susceptible; simple et précise dans le 
récit ordinaire, hardie et pittoresque dans le^ 
récit obligé , mélodieuse , périodique , ca- 
dencée, une^enfm dans l'air^ elle nous ofifre 
des procédés méthodk{ttes et fondés sur sa 
propre nature : mais tout cela, qu'est-ce en 
dernière analyse ? De la^ musif|iie, un concert. 
Que si vous tran^>ortea sunoOftliéàtre toutes 
ces formules nouvelles ; si*toal^oulez les em^ 
ployer pour faire mieux qu'«ln^ drame ordi- 
naire, pour exagérer dans votre âme toutes 
les impressions que la scène , 'que la déclama- 
tion simple ont coutume de lui faire éprou- 
ver ; vous verrez que votre art sera, contra- 
dictoire à votre objet , et vos moyens à votre 
fin. » 

Voici donc quel est son système. « Il y a 
deux sortes de musiques , une musique sim- 
ple , et une musique composée ; une musique 
qui chante et une musique qui peint, ou , «i- 
Ton veut, une musique de concert et une 
musique de théâtre. Pour la musique de con- 
cert, chuisisBCz de beaux motifs, suivez bien 
vos chants", phrasez-les exactement, et ren- 
dez-les périodiques ; rien ne sera meilleur. 
Mais pour la musique de théâtre , n'ayons 
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égard tfo^iik pa]l>le& ; trt osateiitoAMmtts d'à»! 
renforcer f eipveteioh par toMeé tes ptïî^kieeé 
flenot^art. I^j'otd]^toti&iestttint»pCftÀna-^ 
logiques , aaxqads fatmie d[iÊe la musique est 
redëvdi^ 4^ ses plus gpraïkds effets. Je ne 
m'embarrftsse phis des Ibrmes du réeît , ni de 
cellesqûe Vous donnas à Yè^\ je ii^Iige eufiH 
toute idée de riiytlini« et de proporden ; ]è ne 
▼etix qu'iftip ^i i B fc l T l i a qtie peasée , que rendre 
avee emetitadMput cequ« je vowirai peindra $ 
je qtntterat ihes motifs , je tes màltiplieFai , je 
les tronquerai , je ]iiéi%rai Tair tt ie récit , je 
ekaiigerai les rhythmes, je muâtîpHerai lea 
phrases ; mais je saurai bien vous tk dédom- 
mager » • 

£t nom dedommagerez-Tous de la Térîtè 
simple, énergique et inimitable d'une dé- 
clamation naturelle? iNoterefr^ons les accena 
de la Yoix de Mésope , lés sanglots ^ les cria 
décliîrans de la voix d'une Dumesmi ? Aveo 
dfes tons et des demf--tons ^ do*Aei«8*TDtis à 
la parole les nuances si précieuses de son ex- 
pression pathétique? Dédoramagerea-^TOUS la 
tragédie del'e^ce de mtulilation à laquelle 
~ on Ta condamnée, poUr ^rgner à la mu- 
sique les gradations , les dévelc^ppemens dont 
edle-ci est ennemie? Nous dédommagerea- 



vdus àH "pettÈéeA Approfbndâes que te pbète 
â*est ibterdites , pftr la raitfon que leur carac- 
tère tranquille et grave de majesté , de totcë , 
et d'élévation, sanft attcnn monyenéht rapide 
et varié , n'était pas faf orabie an chant? Où 
sera la compensation de tontes les beautés 
qu^on ïiui'a sacrifiée» k la musique? Une dé^- 
clâmation rompue, où le riiythme et la pé- 
riode ^ront tronqués à chaque instant; une 
déclamation entremêlée àa traits de ekani 
brisés , mutilés , avortés ; une déclamation qui 
n'aura ni la vérité de la nature, ni aucun des 
agrémens tde Tatt, vaudnp-i^He bien ces sa- 
, cii)k:05? 

L'expt^ssion en sera pathétique dans les 
momens de fbn^; mais dans les intervalles 
où la chaleut de la passion vous abandon- 
nera , tiuellé monotonie et quelle insipide lan- 
gueui*! Et dans les momens même les plus 
passionnés , oubliez-votis que la vérité dont 
vous voulez être l'esclave , vous interdit en- 
core plus rhanhonie que la mélodie, et que 
l'aecompagnèment est une Ut:ence plus hardie 
e\ moins vraisemblable que le tour symétri- 
que des chants phrasés et arrondis? 

Maië cédons la parole à l'auteur de V Essai 
sur t union de îa poésie et de la musique. 

i6. 
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X) S*il est , dit-il , en répondant au sévère au- 
teur du mélodrame , s'il est de l'essence de la 
musiq[ue d'être méloilieuse ; jsi les formes de 
cette musique de cQUcert m'arrfiche des lar- 
mes, me ravît,, me transporte, m'enchante, 
en exprimant des passions dans la manière 
qui lui est propre , c'est-à-dire sans que l'ex- 
pression, nuise au chant , sans que. la musique 
cesse d'être delà musique; pourquoi l'inler*- 
dire au théâtre? Est-ce pour avoir une décla- 
mation plus vraie , que vous renoncez aux 
agrémens du chant? Si c'est là votre objet ^ 
vous êtes averti que la Comédie-Française est 
très-bien placée aux Tuileries ; qu'on y joue 
tous les jours les pièces des trois grands tra- 
giques ; et que c'est là qu'il faut aller, plutôt 
qu'à l'Opéra , pour être fortement ému «. 

Depuis quelques, temps, on a beaucoup, 
raisonné sur la nature du chant. Les uns ont 
dit que la. musique était un art indiscipU- 
nable ; qu'elle n'imitait ^ïkt par complai- 
sance; f\aune expression soutenue et suivie, 
n'était pas compatible avec ses formes passa- 
gères etfugidyesi T^^ ^^"* Tair le plus ex-, 
pressif , il y 2L\ai\t nécessairement des passages 
contradictoires avec V expression dominante; 
et ils en ont donné pour exemple le premier 
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Yersei dvL SUibat de Pergolèse. Les autres ont 
répondu , qu'il était difficile , et non pas im- 
possible de concilier avec l'expression Tunité 
du dessein dans un cAâTZ^ régulier ; que c'était 
là le problème de l'art , résolu cent fois par le 
génie ; • et que ce premier verset du Stabaty 
où l'on ne trouvait des. disparates que parce 
qu'on l'exécutait mal , était , d'un bout à l'aurr 
trc y l'expression la plus sublime d'une dou- 
leur prjç^onde ^ mêlée de plaiQtes et de san^- 
glots. Le parti opposé au chant suivi , à la 
période musicale , a prétendu que les airs ita- 
liens les plus pathétiques et dans lesquels le 
dessein du chant était le mieux rempli ^ n'é- 
taient rien que des madrigaux. L'autre parti 
en a appelé aux cbants de madame Todi , au 
ravissement que nous causaient les airs pathé- 
tiques et mélodieux qu'elle exécutait dans nos 
concerts; ils ont demandé si la scène de VJ^ 
lexandre dans VIndty Poro donque moriy 
que le public ne s'^st jamais lassé d'entendre 
et d'applaudir avec transport, était terminé 
par un madrigal \ et si cet air : Se il ciel mi 
divide^ manquait ou d'unité dans le dessein, 
ou d'analogie, dans l'expression? ils ont de- 
mandé si l'air .de VOlimpiade ' Se cerca 
ramico ; si l'air du Démophonte , Miscro 



pàr^olé'(to ; étaient des ihadrigftnk leh paroles t 
et si jééifttÀ aùcnh eom^ô^ît^ur eii attait iaiC 
dès toadr%ati!it èti ihiisi(}ti«? On a répondu, 
qne tous ces airs-là et fniHie autres n'étaîéfit 
^é de la mtt^({cte tie popttrê. On a réplique 
qU-iis avaient «ommeneé par avoir au tîréâ^tre 
les succès Icf^ plus édatàii^. Oh a dit à x:^la ijue 
té iqm avait parU \é stibKme de PexpressioR 
sur les théàti^ d'Italie et sut tdlis les théâtres 
de rs^opéy n'était pas digne de fa scèiiB 
françaî*; qu'un chant dévdoppé ralentirait 
trop faction, irt î^e pour courir eqyrès eUe , 
il fallait qti'il s'inteht)ttipft. A Huoi Fon a ré- 
pondu encore, que, si ic ckàtH devait s*in- 
terrompre , ce n'était pàS la petUe quHl tom- 
mençftt; qîà'un dessein' avorté ne Ikisait que 
tromper l'or^lle ; que , lorsque l'àctîOn devait 
courir, elle n^avait besoin ijne d'uAé dMa^ 
mation courante ; mais que rintérék de l'ac- 
tion demandait Men souvent que l'âine , af- 
fectée d'un sentiment, s*€*i occupât, et que 
la pa^èii ise repliât sur elle-même ; que dans 
la tragédie faction ne t;oitrâit pas toujours ; 
q«e 'kmh - semlem^nt elle pe r meftaft , mais 
qu'elle exilait, daiis la 8cén«, ée& dévctep- 
pemens qui en iTaisatent Tébqtiencé, et que 
<?'était pa]v4è 'surtout que les grands poètes sfc 



distingiudeiit; que ce» dérelbpptemènÀ , loin 
d'aflkiblîr Vmtétêt dé la Mtufttioil , ne te ireii- 
dfliént que pluA sensible; et qu'en tetranchei^ 
les nuances et lès gradations , ce ne serait pas 
abréger, ce serait mutiler ht scène ; qu'il en 
était de l'expressÎDtt musicale Comme de i*«k- 
pression poétique ; et qu'un sentiment déve- 
loppé par un beau chan^, dans toutes ses 
nuances et dans tontes ses gradations , eh dé- 
tenait bien plus totichant; qu'à l'Opéra Tof- 
fice du |>oète était d'esquisser le tableau, ei 
que c'était an compositeur de remplir le des- 
sein du poète ; qu'ainsi le précepte d'Horace , 
semp'er ad evéMufn festînat^ avait été mât 
entendu ; qu'il fallait se hâte^ isàUs doute , 
mais quelquefois se hâter kntement, laisser 
à Téloquence poétique , dans la tragédie , et 
k l'éloquence musicale , dansFo^iéra, le temps 
d'employer ses moyens, et ne pas regarder 
comme perdus pour l'intérêt , les quatre ou 
cinq minutes; on dans l'air, par exemple, 
Misera pargoleHo , un père exprime , par les 
accens les plus sensibles de la nature^ sa ten- 
dresse pour son enfant, sa douleur et son dé- 
sespoir. 

Cette querelle n'aurait jamais, fini-, si l'un 
des plus habiles compositeurs d'Italie ne fût 
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yenu la terminer de la seule façon dont elle 
pouvait r^tre. Il a essayé de rendre notre 
opéra chantant ; et ses airs , où le chant est 
aussi développé , aussi arrondi ^ aussi fidèle 
au rhythme et à Tunité du dessein que dans la 
musique italienne , ont paru , même aux oreil- 
les françaises^ des modèles d^expression. 
Voilà , je. crois la quetion décidée ; etles'seuls 
airs d*Ore&te et de Pilade dans Vlphigénie en 
Tauride ÙA M. Piccini, ont mieux résolu la 
difficulté, que cent iM^ocbureSj pour et 
contre , n'auraient jamais pu Téclaircir. 

Tinci est regardé comme Tinventeur de 
la période musicale , c'est-à-dire , du chant 
réuni à l'unité de dessein. Dans des vers faits 
à la louange de ce compositeur célèbre , voici 
la leçon qu'on a feint que Polymnic lui avait 
donnée lorsqu'il était encore enfant. Jç ne cite 
ces vers que parce qu'ils rendent plus sen- 
sible la théorie de l'art du chant. 

Lorsqu'à te& yeux la rose ou Tanémone 
S*épanouit; quand les dons de Pomone , 
Le doux raisin , la pèche au teint vermeil , 
Sont colorés aux rayons 4v soleil ; 
Tu crois jouir de la simple nature : 
Apprends , mou fils , que la fleur , que le fruit 
Tieut sa beauté d'une lente culture ; 
Que la nature a d'abord tout produit 
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Négligemmeùt , comme le fruit sauvage , 

Comme la fleur des champs et des buissons ; 

£t que plus riche , et plus belle , et plus sage. 

Elle doit tout à Theureux esclavage 

Qù la tient Fart, foçmé par ses leçons. 

Oui , son disciple est devenu son maître : 

En l'imitant, il sait la corriger; 

Il suit ses pas pour la mieux diriger ; 

Il rend meilleur tout ce qu'elle fait naître , 

Et l'avertit de ne rien négliger. 

Si tu veux voir la mélodie éclore , 

Du laboureur écoute la chanson : 

Elle ressemble au fruit de ce buisson , 

A cette fleur pâle , simple , inodore , 

Qui sous la faux tombe avec la moisson. 

Je l'avais pris inculte à son aurore , 

Ce fruit sauvage , et pour moi précieux. 

Je le cultive ; il croît , il se colore : * 

Je le cultive ; il s'embellit encore : 

Le voilà mûr ; il est délicieux. 

Imite-moi. Sous un orme où l'on dans^ 

Tu vois souvent Pliilémon et Baucis 

Sauter ensemble : un pas lourd , mais précis , 

Marque le nombre et note la cadence. 

Ce mouvement, dans les sons de la voix, 

A pour l'oreille un attrait qui l'enchante : 

Dans les forêts , le^anvage qui chante, 

Fidèle au rhythme , en observe les lois. 

Tel est Iç chant ^ même dès sa naissance. 

Et garde-toi , par l'erreur aveuglé , 

De lui donner un moment de licence: 

Comme un pendule il doit être réglé ; 

Et la mesure en est l'âme et l'essence. 
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Ce n'est pas tant: &as{H^dii8 à propos» . 
Ses mouveoiçois sont mêlés 4<^ repos. 
Ainsi l«s sons , liés en période , 
Auront leur cercle fuasi bien que le« mqt^. 
Et, mon enfant, laisse dire les sots: 
Comme Teaprit , Voreille a sa mé&ji^^ 

On te dira qu'un style mutilé , 
Dur , raboteur , dissonant, ampoulé , 
A la nature est un chanf qui res^efoble ; 
M>n crois jamais que ToreilliB et Tin^tinf^ ' 
Qui d*un chant pur , analoip^ , et di^tincf , 
A préféré la rondeur et rensembl^. 
Le grand problème iBt Técueil de mon art , 
Cest le motif; c*est ce coup de lumière , 
Ce trait de .feu , cette beauté première i 
Que le génie obtient seul 4tt l)|*a«rd. 
Un long travail peut donner tout le reattç: 
Par des calculs on aura de? fi^cords , 
Ayec du bruit on remuerf .... les corps ; 
Mais la pensée est comme un dpQ eélesjtç. 
Je la réservi^ à me^ yrais faroris ; 
Je te la donne , à toi quç je chéris. 
Un mal-adroit quelquefois la rencontre \ 
Mab il la gâte , ou la laisse écl)apper. 
L'esprit, le goût, Vhabileté se montre 
Dans le talent de la développer. 
D'un dessin pur l'unité variée „ 
Un tour facile , élégant , arrondi^ 
Un essor libre et sagement h^rdi, 
Et la nature avec l'art mariée ; 
Voilà le chant p«r ^9 dieip; appl^i^di. 
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SiVq^ ^^ ^^'^t 1«9 ^dmirateifr^ de i'ajiti^ 
quité f |a tr|ig44ie a lait ^ne perte conûdép^l^ 
e|ir^onçfii»tà J'us^gè 4u ç^iir. Mgis, lo, 
sarle théâtre ^nçiefi il él^jt ^o|«¥^nt 4^.9Céi 
a^. lorç même qu'il y éta.it employé )q plus à 
propos, ses incoiivéii^iens balançai^nt^uiI^QÛiii 
SCS ay^pt^ges; qi^and piéme il ^e^it ▼l'jii 
qu'i) oQiiTenak {lu geiM^e de li| t|rag<^e j|^- 
ciepwe , îl n'ep ter^ pfiç moii^ ifioo^ip^ble 
^v«ç le système , tout di^rep^, de la tiagé^if 
moderu^ /et iivec la noii^elle forage de i^qê 
thé^treis. 

D'abord le chœur étant derefiu, ^^^etsi^s 
prixM^ipal qu'il était si|r le cl^ot de ^l^espis , ^ 
un personnage subalterne, un sim^e confi- 
dent de la scène Magique , on 4e fit u|^ l^i-» 
tude de l'y Toir ; cette bidiitad^ le nnt en pos?- 
session du théâtre. Le chœur chantait ; les 
grecs voulaient de la musique : le chmurve^ 
présentait le peuple \ et le peuple aimait à f^ 
voir dans la confidence des grands : le chœur 
faisait décoration \ et on Temployiât à reoipUr 
le vide d'un théâtre iinraense. 

17 
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Rien de plus crnivenable , de plus touchant, 
et de plus beau que de voir , dans la tragédie 
des Perses , les vieillards clioisb par Xercès 
pour gouverner «en son absence , attendre, 
avec inquiétude , le succès de la bataiUe de 
Salamines; envii*onner le courrier qui en 
porte la nouvelle ; interrompre par des cris 
de douleur le récit de ce grand désastre. 

Rien de plus terrible que le chœur des Eu- 
méaides ÛAns la tragédie de ce nom : on dit 
que l'effroi qu'il causa fut teï, que dans Tam- 
phithéâtre les femmes enceintes avortèrent. 
Depuis cet accident , le chœur , qui était com- 
posé de cinquante personnes, fut réduit i 
quinze , et puis à douze ; moins , à la vérité , 
pour affaiblir l'impression du spectacle , que 
pour en diminuer les frais. 
' Rien de plus naturel et de plus patbétique 
que d'entendre , dans la tragédie d* Œdipe , 
ce roi environné des enfans des thébains , con- 
duits par le grand-prêtre , ouvrir la scène par 
ces mots : « Infortunés enfans, tendre race 
de l'antique Cadmus ^ quel sujet de tristesse 
vous rassemble en ces lieux ? que vetilent dire 
ces bandelettes , ces brandies , ces symboles 
des jupplians !. . . . Quelle crainte , quelle cala- 
mité, qu^ malh^mr présentDu futur vous ré- 
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unit aux pieds des. autels? Parlez; me voici 
prêt à vqus secourir : je serais insensible y si 
je n'étais ému d'un spectacle si touchant » . 

£t le prêtre lui répondre: «Vous vdyez, 
grand roi , cette troupe inclinée aux pieds de 
nos autels. Voici des enfans . qui se sou- 
tiennent à peine, des sacrificateitrs courbés 
sous.le poids des années, et des jeunes hom- 
mes choisis. Pour moi, je suis le grand-prêtre 
du souverain des dieux. Le reste du peuple^ 
orné de couronnes , est dispersé dans la place ; 
Ics^uns entourent les temples, de Jiqpiter et d« 
Pallas , les autres sont autour des autels d'A- 
pollon sur Ic! bçrd du fleuve. La cause d'une 
si vive douleur. ne vous est pas inconnue* 
Hélas I Thèbes, presque ensevelie dans un 
océan de maux , peut à peine lever la tête au- 
dessus des abîmes profonds qui Feuvironnent. 
Déjà la terre a vu périr les moissons naissantes 
et les tendres troupeaux. Les enfans expirent 
dans le sein de leurs mères. Un dieu ennemi , 
un feu dévorant , une peste cruelle ravage la 
ville et enlève les habitans. Le noir Pluton, en- 
richi de nos pertes , se rit de nos gémissemens 
et de. nos pleurs. Tournés vers les autels de 
votre palais , nous vous . invoquons , sinon 
comme un Dieu , du moins comme le plus 
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grand clèaliôïhhles, ^M ckpktilé de ftëtdàgtt^ 
lios mani fet d'Appaisèr la eolère dti ciel » . 

Qiièlqttefois aumt un dialogue |>Iiii pressé 
da ckàsur atec lé perdoimàf^ en action , était 
haturef et tottéhàilt, càÉkdie iJii letoitdûé 
lé Mihctêtè. 

Mais s*il y à daîhè k âiéàtirè gi'eé ^èiquéft 
exemples de dèf heureux emploi dtt chétut^ 
combien dé foie ne l'y Voit'-oA ^sinndlé, 
oiseux « impol^ttaftj et contre totite traisfeÀ'^ 
blàhcé ? Quelle âpparenëë t{ue Plièdi-e confié 
ftâ hohtè aux fbnm^s de tféfeèné^ De tpkà ' 
sécôut^ est à l'infloëeâêe d'Hippôlj^ ée cheeuP- 
et ïeixmèBi te téihôin fhnéf ^ ^til, le voyant 
condàmiié pàt s6fl père , 66 cOiitéiite dé fai^ 
éétte fh^ide tétkHÊâ&n : « Qtli àék mortels peut* 
oH apjpekr heui'ëiii , qMfid on toit lA lortuiié 
de n^ tbis «tijetlè à Me si tHstè tétohitioâ » ^ 
Qw^ âb pltt^ fi^oid etiedtè et dé p\m à Cofttre^ 
temps ^ae cette pt*emièHi partie dti chebaf- 
qui suit la Mrène où Pkèdile a ptid Ife irésolti'^ 
lion de mourir ? 

« Que ne «ui^fe Èni liÀ rocher (Abté, et 
changée en oiseau! à la fareur^e ffle» atle^ , 
je passerais sur la mer Adriatique et iur lès 
tiv^s du P6, où le^ infortunées sœurs de Phaè^ 
ton répandent des larmes d'ambre,, ^ 
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« J'irais aujt tiches jftrdiiid âei Hedipéndes , 
nympties dont la douée Toii charmé léft oreil'- 
lés, datifi ces dimats où Neptune ne laisse pIuA 
le passage libre aut nâutônniers : car il à 
poiÊT terme le ciel soutenu par Atlas. Là, 
coulent toujours du palais de Jupiter lesbien" 
heureuses sources de l'Ambroisie. Là , Un ter*^ 
tain toujours fécond en célestes richesses , 
produit ce qui fait la félicité des dieut » • 

Il s'agit bien de ii^àser sur les riyes du P6 ; 
ou dans le jardin des Hespérides ! II s'agit dé 
secourir Phèdre réduite au désespoir , ou de 
sauver TinnocéUt Hippolyte. 

En pareil cas, notre Tieut poète Hardi 
feisait dire au chœur, se parlant à hii^mémet 

O ccmanlfl ! 4 «bëcift ! 6 Uthm qtte'ncmb sommes ! 
Indignes de tenir un rang parmi les bommesi 
Endurer , spectateiys, tel opprobre commis! 

Les idcuk grands ittconvéniens de l'usage 
continuel du chœur dans la tragédie ancienne, 
étaient , f'un d'exiger nécessairement pour le 
lieu de la scène un endroit public , comme un 
temple , un portique , une place où le peuplé 
ftit censé pouvoir accotuir ; l'autre , de rendre 
indispensable, par sa présence, l'unité de liett 
et de temps; et de là une gène continuelle 
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dans le choix des sujets et dans la disposition 
de la fable, ou une foule d'invraisemblances 
dans la composition et dans l'exécution, 
/^ojez entr'acte , unité. ' .. 

Ce qu'il eût fallu faire du chœur j.snr le 
théâtre ancien , pour l'employer avec ava|i-> 
tage , c'eût été de l'introduire toutes les fois 
qu'il aurait }mi contribuer au pathétique ou 
à la pompe du spectacle ; et de s'en délivrer 
toutes les fois qu'il était .Replacé , inutile , ou 
gênant. » 

Mais si par la nature de l'actioti théâtrale ,. 
qui était communément une calamité publi- 
que , ou du moins quelque événement qui ne 
pouvait être caché , une foule de confidens y 
pouvaient être mis en scène ; si la simplicité 
de la fable , la pompe du spectacle , et la né- 
cessité de remplir un théâtre immense, qui 
sans cela aurait paru déseft, demandaient 
quelquefois la présence du chœur'^ il n'en est 
pas de même dans une tragédie où ce n'est 
plus , ni un arrêt de la destinée , ni un oracle , 
ni la volonté d'un dieu qui conduit l'action 
théâtrale et qui produit l'événement ; mais le 
jeu des passions humaines, qui, dans leurs 
mouvemens intimes et cachés ', ont peu de 
confidens et souffriraient peu de témoins. 
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Qupiqu'il ne soit pas vrai , comme on l'a 
dit , que la tragédie fut un spectacle religieux 
chez les grecs , il est vrai du moins que les 
opinions religieuses s'y mêlaient sans cesse, 
ainsi que hîs cérénM>nies du culte, et c'est ce 
qui rendait majestueuse pour eux cette espèce 
de procession du chœur ^ qui sur trois files se; 
promenait en cadence ^ dans Tintervalle des 
scènes , tournant à gauche , et puis à droite , 
chantant la^strophe etTantistrophe, puis s'ar- 
rétant et chantant l'èpode , le tout pour expri- 
mer , dit-on , les mouvemens du ciel et l'im- 
mobilité de la terre. Mais certainement rien 
de semblable ne convient au théâtre de CVrt- 
na , d^ Britannicus , de Ziaïre, 

.Nos premiers poètes tragiques, en imitant 
les. grec», ne manquèrent pas d'adopter le 
choeur\ et jusqu'au temps de Hardi, le chœur 
était chanté. Cet accord des ^x était connu 
sur nos premiers théâtres dans ce qu'on appe- 
lait Mystères : le père étemel avait trois voix , 
un dessus , une hante- contre , et une basse , 
à Tu^jeson. Hardi se réduisit à faire parler le 
chœur par l'organe d'un coryphée : dans le 
Coriolan de ce poète , le chœur dialogue avec 
le sénat, et dit de suite jusqu'à quarante vers. 
Dès lors il ne fut plus question du chœur en 
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intermède , jusqu'à i'j^^aiie de lllrcitiè) pièce 
unique dans Son gente et ab&oluilient horà 
de pair. 

Voltaire , dans soti Œdipe , a toulu mettre 
le chœur en sliène : jamais il ne' fut mietuc 
place; et l'extrême difficulté de Texécution l'à 
cependant fait supprimer. Depuis, on s'est "hot- 
né , eomme Hardi , lorsque raction exige une 
assemblée , à ftiire parler un ou deux persoin-: 
nages au nom de tous : c^est la seule espèce 
de chœur qu'admette la scène française ; et 
dans les sujets mêmes, sôit anciens , soit mo- 
dernes , dont le spectacle demandé le plus dé 
pompe et d^appateil , comme les deux îphi-- 
génie ^ Mahomet, et Sémifnmis, un théâtre 
où Faetion se passe immédiatem^it sous 
nos jeùt y rend presque impossible 1« toncert 
et l'aécord d'une multittide assemblée qui 
parlerait eh même tètnps. Il est vrai qu'en là, 
faisant cfianter comme les Grecs , la difBculté 
serait moindre; mais le chant du chœur y m-- 
tremélé aree une déelàmation simple, fera 
toujours pour nos oreilles une disparate et 
uhe iu'^raisemblance^ qui, dans le g;enre sé- 
rieux et grave, nuirait trop à l'illusion. 

Dans ce qu'on appelle chez les Grecs la 
comédie ancienne , comme ce U'était eommu- 
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Héifiatit <in'tmé satire pditiqite , lé éAdéur 

était trèft^bié^ phté t il te^éseiitâit U t>6tl{ile 

dtt Ont tlàÈwe de ditoyetis, ttûtèt allég(»riqt(é- 

^eftt, tùiÈonfe dAn$ les Oiseauâ^ et^ûs leâ 

Oképèi^ fâittèi an ftaftli'd, ecMhinti dàfiâ ks 

Acharnieiks, lesNkrttHgùea^à, les Cheifàtièn; 

éf lé t>o«^ FetAp%àit ou à faire là satire de 

là i^uBliqité , oii à sa prôpi*e défettsé et à fiôfi 

â^k>gie. Ceét stiâÀiqtté dans lê6 ÀtkaMiëfiS 

le àkctur^ Mztaiit le peuple d'ettfent et dé 

dupe, Itil l'eptôebè soit imbëeillitc à se laisser 

aëdttire pat de» loiiàftges, fatidk qu'Attsto- 

^^atie II seul osé lui dite la Vérité en plein 

théâtre au péril de sa TÎe. n Laîsâe2-le fâifé, 

ajoute lè cAafifT' .- il u'âneu en tttë qiiè le bien 

et il le pt'MniréFa de toutes seâ fotéeà, hôn 

^at dé basses Adulations et deft souplesséi^ àf- 

tîfieielles, mais pat dé ^lutaites avis «; . ta 

è6niédiè du seeond et du troisième Agé <;lian- 

Héa de càractète et le ehœut lui fut interdît 
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Qif£ Vingt personnes parient ensemble , 
leuts articulations se mêlent, les sons de leurs 
tôix se confondent, et 1*0^ n'entend qu'un 
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bruit confus. Mais dans un chant dont toutes 
les articulations et les intonations sont près-, 
crites et mesurées , vingt voix, d'accord n'en, 
feront qu'une ; et de leur concert peuv^ent 
résulter de grands effets, soit du côté de Th^ar- 
monie , soit du côté de l'expression. 

Je vais plus loin. Dans un spectacle où ii 
est reçu que la parole serst chantée , le chœur 
a sa vraisemblance comme le récitatif, et ceti#, 
vraisemblance est la même que celle du duo ^ 
au trio , du quatuor, etc. Mais ce que j'ai dit. 
du duo français, )e le dis de même du chœfir :> 
en s' éloignant de la nature , il a perdu de ses.- 
avantages. Voyez "Duo» 

Il arrive souvent dans la réalité qu'un peu- 
ple entier pousse le même cri , qu'une foule de, 
monde dit à la fois la même chose ; et comme 
on accorde toujours quelque liberté à l'iniita- 
tion , le chœur, en imitant ce cri , ce langage, 
unanime d'une multitude assemblée , peut se 
donner quelque licence : l'art et le goût con- 
sistent à pressentir jusqu'où l'extension peut 
aller. Or c'en est trop ,-que de faire tenir en- 
semble à tout uù peuple un long discours suivi 
et dans les^émes ternies, à moins que.ce^ne 
soit un discours appris, comme un hymne,: 
et tel peut être supposé, par exemple, le 



cttOEUR d'opéea. ao3 

chœur : Brillant soleil! dans l'acte des Incas ; 
le chœur dte Thétis et de Pelé : O destin 
quelle puissance ï le chœur de Jephtê : Le 
ciel, F enfer ^ la terre et V onde , et tout ce 
qtd se chante dans des solennités. 

Il fant donc distinguer , dans l'hypothèse 
théâtrale ' lé chœur appris , et le chœnr im- 
promptu. Le premier peut paraître composé 
avec art,* sans détruire la vraisemblance; 
mais dans l'autre Ton ne doit voir que l'u- 
naitimité fortuite et ntomentanée des senti- 
mens dont une multitude est jémue à la fois. 
Plfà ces sentimens seront vifs et rapides, et 
l'eipression en sera simple, naturdle et plus 
concise;* plus il sera vraisemblable qtie tout 
uli peuple ait dit la même chose en même- 



Atys, Atys lui-même 
Fait périr ce qu'il aime. 

Cependant une des plus grandes beautés du 
chant du cAceor c'est le dessein : ce dessein de^ 
mande quelque étendue pour se développer , 
et quelque suite pour se donner dé la rondeur 
et de l'ensemble : le moyen de décrire un 
cercle harmonieux en imitant des cris, des 
înots entrecoupés î Voilà sans doute la diff.- 
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culte , m^k i»i|ssi 1^ secret dç )'^; e% ce secrejt 
»e réduit, du ci^té du poèi», à dfalogqier Je 
^^i<r, comme j'«ii d^^ dit de former le diao.. 
Que le» dîfférçK|^pa^U^#e9<épanmt et se re- 
joignent; que ^^ntèt iU^ |^ çoatrwe»** e% 
gue ta^^ôt cUe$ ç'accorden^j qm 4^fif ^ trois 
yo^9 mue Yoixjicfiley d^te^ij^^il teppf», $tt 
fk$se cnjteAdrej qi^'u^e p^rl^ lui pi^^onde , 
qu'une autre partie U f^^lieimet et q^i'enfii^ 
tputes 9e ramènent à uu aentift^t wawAe , 
<m $e cl;n]^juei»t 4^1^ m cpP*fit 4e deiff (|^* 
ti^^n^ opposés { TQÎlU le ç^ûRtir qfii i4m«>^ 
IMie sçilde éteiid^e ^t développée , ctqjai » 4imê 
son î^iti^tion , a toute la y^é de }» mt^^r^ > 
gvep çiE^tte «eple ^évenf» , ^qi^e^'^n tiii^ith» 
populaire ou aijur|i lait un çiimit e% un co&c^t 
harmonieux. 

Un vrai modèle dans ce genre, c'est le 
choeur de Topera éAtis^ à la descente de 
Cibèle : Venez , reine des dieux ^ venez. C'est 
de IVI, PicçÎAi qxus np# |e\m«;9 compositeurs 
doivent Apprendra ^ flMi^« 4^ çik^urf mé- 
lodieux 

£n critiquant les choeurs de l'opéra fran- 
çais , on a cité ce morceaiii de poésie v^jrtlmii;- 
que que iious a conservé Ibampnde, où 
est exprimé \§ cri de fureur e% 4a joie ^^ 
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peoph vomsâu k lu mort de rempereur Com^ 
A«od« ; et Qffi « 4it : <?<<^ les gens 4^ goût dd^ 
aident mijp^ ce chœur e% le« -chmurs d'Opéitt. 
Mais on n'a anis isn con)far»i900 que deiuc 
poaayais ehmwn <fe QuiofinU; et ces deqx 
e^^omplç^ne pi:)MiTeat pas 4pie mps chœurs 
soient toujours mauvais. Celui 4e Lftmpridei 
au stile près, dont la bassesse est dégoûtante^ 

••»•«* pmuoiMittv SftnS aOiMo "^ luaiS "i^eu U exit™ 

pèche que dans nos opéras on n'en compose 
sur ce modèle. £t pourquoi ne pas rappeler 
ceu^ de Cas0r^ celui d'4leeste : Àkeste est 
mortel celiû de Jeph^ ^ celui de Coromis, 
celui des Inçasy çt i;iombre d'autres qiu ont 
leur beauté et qui produiseiit kuy effet? 0» 
aurait encore ev de l'HTWitaige k leur opposer 
celui de Lampride; mab onju'aurait pas eu 
le plaisir dédire que Tw» était sublime, et que 
les autres étaient plats. lia venté simple est 
que TactioUf le dialogue^ le pathétique seront 
totyours très-fayorables à la forme du chœur ^ 
et que le genre de notre opéra y donne Uen , 
toutes les fois que la situation est passionnée 
et qu'elle intéresse une multitude : c'est au 
poète Â saisir le moment; c'est au musicien à 
le seconder. On peut voir dans les opéras de 
M. Gluck et dans ccuie de H. Biccini^ de 

i8 
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combien de beanx chœurs Us ont enrichi notre 
scène. Dans les chœurs dont Tefifet résulte de 
rfaarmonie , le compositeur allemand Vcst si- 
gnalé ; le compositeur italien excelle dans les 
chœurs où l'expression demande le charme 
de la mélodie. F^oyez Aià, Chaitt , Duo , Ly- 
rique , Récitatif. 



CHRIE. 

S OKTE d'amplification que les rhéteurs don - 
netit à faire à leurs disciples , et qui consisté 
à commenter un fait sentencieux ou un fait 
mémorable. La forme qu'ils ont prescrite à 
cette espèce d'acrostiche est le chef-d'œuvre 
dé la pédanterie. 

Quoi de plus pédantesque en effet que d'ap- 
prendre aux cnfans à s'appesantir sur un mot 
ou sur un trait de caractère , dont la viyatité 
rapide fait souvent la grâce et la force ? Quoi 
dé plus contraire au bon goût , au bon sens , 
au bon emploi d'un temps précieux, que d'as- 
sujettir l'imagination et la pensée, dans une 
jeune tête , à une marche laborieuse et con- 
trainte , qui à chaque pas contrarie tous leurs 
mouvemens naturels ? 
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Qu'on s'imagine qu'un enfant , à qui Ton 
propose pour sujet d'une chrie verbale ce 
vers d'Horace ^ 

Orandum est ut sit mens sana in corpore sano. 

ou pour sujet d'Une chrie ctctiyey le geste de 
Tarquin, coupant les têtes des pavots; ou 
pour sujet d'une chrie mixte , l'action de 
piogéne dans l'attitude d'un suppliant , ten- 
dant la main , dans la place publique , à. une 
statue de marbre^ et sa réponse à celui qui le 
trouvant dans cette attitude lui demanda ce 
qu'il faisait là : Je m'exerce à endurer des 
refus ; qu'on s'imagine , dis-je , qu'un mal- 
heureux enfant est condamné par Aphtonius 
à diviser le sujet qu'on lui donne en huit 
parties , c'est-à-dire, en huit sortes de torture 
pour son esprit 

Ces parties sont, i®. \e préambule ^ à lau- 
dativo; lequel préambule doit contenir l'é- 
loge de l'action ou de la sentence , et de celui 
qui en est l'auteur. Mais c'est Tarquin qui 
conseille à son fils de faire trancher la tête à 
tous les notables de son village, de Gabies; 
n'importe^ il faut louer Tarquin et la belle 
leçon qu'il donne. 

a**. Ia paraphrase. Mais la pensée est claire 
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ttèiat^, dt âtme Vérité ëvldéttte, edfïtiiie 

cclle-»-d : 

Muka senem cireumveniunt incommoda, 

N'importe, îHa ûmî è%pëipi^ «rAnipKfier 
à pampÂrastico. 

i^. titi cause Maïs la cause est souvent la 
liatifre iiîéâié «ïu cœur Iiumain , coniroe dans 
cette yérifé : irafuror brevis est; et cela passe 
riûtelligenctf et d'un enfant et d*un philoso- 
ptte. N'importe, îl faut que l'enfant argu- 
illeljité à causa, dut-il ne savoir ce qu'il dit 

4*. Le contraire. Mais quel tourment pour 
UA eâfânt de chercher le contraire d'ui^e 
nifttimè vague, comme de celle-ci : Front» 
nuildjîdes. N'importe , îl faut qu*îl se casse la 
f^e pour prouver à coi\trario, 

i^. Lé semblable. Mais quelle est la simili- 
tude de cette pensée. de Térence, Crescitin 
advèrsU virtus? On j a trouvé, pour em- 
blème y la flamme d'une ton;he exposée au 
teiit; on peut aussi y employer l'image du 
chêne , qui , sur le sommet d'une montagne , 
s'élève et s'affermit au milieu des tempêtes : 
mais cela sera-t-il présent à l'iroaginatioii 
d'un enfant? N'importe , il faut qu*il prou^^ 
à simili , quoiqu'il soit vrai , en général^ qu* 
les images ne prouvent rien. 
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6*. "L exemple. Mais quels exemples peut 
citer un enâmt dont la tête est vîdcy qui ne sait 
que très-peu de chose des temps anciens , 
et rien des temps modernes? Il faut pour- 
tant qu'il batte la campagne , et qu'il raisonne 
ab exemple, 

7». Le témoignage^ c'est-à-dite, l'autorité 
des auteurs graves , que l'écolier n'a jamais 
lus ou qu'il a lus sans réflexion, et qu'il n'a 
certainement pas assez présens pour en faire 
usage à propos. 

8^. Quoiqu'assez souvent il n'y ait pas lieu 
à l'épilogue, on l'oblige à épilogûer, et cela 
s'appelle conclure à brevi epilogp. 

Il est bien vrai que le régent indique à l'é- 
colier et les passages et les exemples; qu'il lui 
suggère aussi les causes, les ressemblances^ 
les contrastes, ou plutôt qu'il lui dicte ce 
qu'il doit inventer. Mais quelle misérable ma- 
nière de former l'esprit des jeunes gens que 
de les mener & la lisière ! 

Encore il faut voir ce que c'est que les caneras 
qu'on leur trace et que les modèles qu'on leur 
présente. Qui croirait que pour confirmer 
cette vérité étemelle : 

Brtvc et ùreptirabile tem^us 
Omîùhus est n/Uœ ; 
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qui croirait que les témoignages cités et ac- 
colés par le père de Colonia^ sont Joh et 
Phèdre le fabuliste ? Qui croirait que dans la 
même chricy les exemples du bon emploi du 
temps sont les vierges et les martyrs? Virgile 
assurément ne s'attendait pas à être si bien 
appuyé. 

La première règle du bon sens ,. dans Tart 
dln&truire , est de ne faire faire aux apprentis 
que ce qu'ils feront étant maîtres^ en corn- 
. mençant par ce qu'il y a de plus simple et de 
plus facile. Or la chrie, qui n*est d'usage dans 
aucun genre d'éloquence , et qu'on ne fera 
certainement jamais hors du collège , est en- 
core ce que les rhéteiu-s ont pu imaginer de 
plus difficile et de plus compliqué. Ainsi, 
dans tous les points la chrie a été inventée et 
enseignée en dépit du bon sens. 

Il faut espérer qu'à présent , qu'on a délivré 
la tendre mollesse de l'enfance des entraves du 
maillot , et les grâces de l'adolescence de leur 
prison de baleine , on fera pour l'esprit hu- 
main ce qu'on a fait pour le corps ; que la 
pensée , l'imagination , le sentim^it , dans la 
jeunesse, seront délivrés à leur tour des bras- 
sières du pédantisme , et que la chric , comme 
la plus barbare des, invention s scolatisques, 
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sera proscrite pour, jamais : rUnivorsité de 
Paris Ta bannie de ses écoles. 



COMÉDIE. 

Cest rimitation des mœurs ^ mise en ac-^ 
tion : imitation des mœurs, en quoi elle 
diffère de la tragédie et du poëme héroïque;, 
imitation en action , en quoi elle diffère ^n 
poème didactique moral et du simple dia- 
logue. 

Elle diffère partic^ilièrement de la tragédie 
dans son principe , dans ses moyens , et dans 
sa fin. La sensibilité humaine est le principe 
d'où part la tragédie, le pathétique en est le 
moyen ; la crainte des passions funestes , l'hor- 
reur des grands crimes , et l'amour des su- 
blimes vertus sont les fins qu'elle se propose. 
La malice naturelle aux hommes est le prin- 
cipe de la comédie . Nous voyons les défauts 
de nos semblables avec une complaisance mê- 
lée de méjHris , lorsque ces défauts ne sont ni 
assez affiigeans pour exciter la compassion^ 
ni assez révoltans pour donner de la haine , 
ni assez dangereux-pour inspirer de l'effroi. 
Ces images nous font sourire, si elles sont 
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peintes avec âneâse : 6lles nom fbnt rire , &i 
Içs traits de cette maligne joie, aussi ftappans 
qu'inattendus , sont aiguisés par la surprise. 
De cette disposition à saisir le ridicule , la 
coméelie tire sa force et ses moyens. Il eût 
été sans doute plus avantageux de changer en 
nous cette complaisance yicicnse en une pitié 
philosophique ; mais on a trouvé plus facile 
et ^lus sûr dé faire servir la malice humaine 
à corriger le$ autres vices de Phumatiité , à- 
peu'^près comme ou emploie les poiutes du 
diamant à polir le diamant même. C'est là 
l'objet ou la fin de la comédie. 

Mal à propos l'a-t-on distinguée de la tra- 
gédie par la qualité des personnages : le roi de 
Thèbes , et Jupiter lui-même, sont des per- 
sonnages comiques dans V Amphitryon ; et 
Spartacus, de la même condition que Sosie » 
est un personnage tragique à la tête de ses 
conjurés. Le degré des passions ne distingue 
pas mieux \^i:oméd\e de la tragédie : le déses- 
poir de Tavare, lorsqu'il a perdu sa cassette , 
ne le cède en rien au desespoir de Philoctéte , 
à qui on enlève les flèches d*Herculc. Des 
malheurs, des périls , des sentimens extraor- 
dinaires caractérisent la tragédie; désinté- 
rêts et des caractères communs constituent la 



eùtnédie. L'une peint les hommes comme ils 
ont été quelquefois; l'autre, comme ils ont 
coutume (f être. La tragédie est un taHcau 
cTIristoîre ; la comédie est un portrait : non le 
portrait cTnn seul homme , comme la satire , 
mais d'une espèce d'hommes répandus dans 
hl société , et dont les traits les plus marqués 
§6nt réunis dans une même figure. Enfin le 
iice n'appartient à la cçmédie qu'autant qu'il 
est ridicule et méprisable : dès qtte le vice est 
odieux, il est du ressort de la tragédie. C«5t 
ainsi que Molière a £etit de l'imposteur un per- 
sonnage comique dans le Tartufe i etSha-. 
kespeare, un personnage tragique dans G/o- 
cestre. Si Molière a rendu le Tartufe odieut 
au cinquième acte , c'est comme j. B. Rous- 
le remarque, par la nécessité de donner le 
dernier coup de pinceau à son personnage. 
On demande si la comédie est un poème ? 
question aussi difficOc à résoudre qu'inutile a 
proposer , comme toutes les disputes de mots. 
Veut-on approfondir un son , qui n'est qu'un* 
son, comme s'il renfermait la nature des 
choses? La <;ow^</«en'estpoint un poème pour 
celui qui ne dopne ce nom qu'à Fhéroîque et 
aumerveilleui; elle en est un pour celui qui 
met fessence de la poésie dans la peinture. , 
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Un troisième donne le nom de poème à. la co- 
médie en vers , et le refuse à la comédie en 
prose , sur ce principe que la mesure n'est pas 
moins essentielle, à la poésie qu*à la musique. 
Mais qu'importe qu'on diffère sur le nom, 
pourvu qu'on ait la même idée de la chose ? 
U Avare , ainsi que le Télémague , sera ou ne 
sera point un poème; il n'en sera pas moins 
un ouvrage excellent. On disputait à Adisson 
que le Paradis perdu fût un poème héroïque : 
£h bien , dit-il , ce sera un poème divin» 

Comme presque.toute^ les règles dupoènie 
dramatiqua^oncourent à rapprocher par la 
vraisemblance la fiction de la réalité ,> l'action 
delà comédie nous étant plus familière que 
celle de la tragédie, et le défaut de vraisem- 
blance plus facile à remarquer, les règles y 
doivent être plus rigoureusement observées : 
de là cette unité , cette continuité de carac- 
tère, cette aisance, cette simplicité dans le 
tissu de l'intrigue, ce naturel dans le. dia- 
logue, cette vérité dans les sentimens , cet art 
de cacher l'art même dans l'enchainement des 
situations, d*où résulte l'illusion théâtrale. 

Si l'on considère le nombre des traits qui 
caractérisent un personnage comique, on 
peut dire que la comédie est une imitation 
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^agérée. Il est bien difficile en effet qu'il 
échappe en un jour à un seul homme autant 
de traits d'avarice que Molière en a rassemblé 
dans Harpagon. Mais cette exagération rentre 
dans la vraisemblance, lorsque les traits sont 
multipliés par des circonstances ménagées 
avec art. Quant à la force de chaque trait , la 
vraisemblance a des bornes. L'avare de Plaute 
examinant les mains de son valet, lui dit: 
Voyons la troisième \ ce qui est choquant : 
Molière a traduit Vautre , ce qui est naturel , 
attendu que la précipitation de l'avare a pu 
lui faire oublier qu'il a déjà examiné deux 
mains , et prendre celle-ci pour la seconde. 
Les autres est une faute du comédien, qui 
s*est glissée dans l'impression . 

Il est vrai que la perspective du théâtre 
exige une couleiir forte et de grandes touches , 
mais dans de justes proportions , c'est-à-dire , 
telles que l'œil du spectateur les réduise sans 
peine à la vérité de la nature. Le Bourgeois 
gentilhomme paye les titres que lui donne un 
complaisant mercenaire , et c'est ce qu'on voit 
tous les jours ; mais il avoue qu'il les paye : 
Voilà pour le monseigneur^ etv c'est en quoi 
il renchérit sur ses modèles. Molière tire d'im 
sot l'aveu de ce ridicule, pour le mieux faire 



ap^cevoir àaoê pei» qm ont l'esprit d».lo 4»- 
»ûmi}er. Cette espèce d'exagération d^H^y^^ 
SJAe granude justesse de rwou^ 4e ^A^. l^ 
théâtre a son optique; et le ts^ean^eat «uin* 
que dès que le spectateur s'^p^çi^l qu'pa # 
outré la uature. 

. Farlaméjue raison^ il aie suffit pa^^^ fMMV 
reudise riotiigue etiedialo>gi>eyraise<iiMaJ>l^ 
d'eu exclure ces aparté > que rby:potb«se théà^ 
tcalejue rend pas toujours assez «latui^j 
et ces joK^udses fondées sur une ressemhUnee 
ou un défuîsement prétendu, aupposiilWu 
jque tous les jeux démentent , iiors ce» du 
personnage qu'on a dessein de tromper ; il 
£aut encore que tout ce qui se pa^^ et ^e dit 
sur la scène soit une peinture si naSve delà 
société, qu'on oublie qu'on est uu^pectaf^le. 
Un tableau est mal peint , si au preuûer coi^ 
d'ceil on pense à la toile , et à. Ton remarque 
le mélange des couleurs , avauit que de voir 
des pondeurs, des relie&, et des lointains, l^e 
prestige de l'art , c'est de cacher l'art même , 
jau point que non seulement l'illusion précède 
la réflexioÀ , mjûs qu'elle la repousse et Vé^ 
carte. Telle devait être l'illusion des Grecs et 
des Romains aux comédies ^ de Ménandre e^ de 
Térence , non à celles d'Aôstopbaue et de 



PlftQte. Observons cependant, à propos de 
Térence, que le possible, qui suffît à la vrai- 
semblance d'un caractère ou d*un événement 
tragique , ne suffît pas à la vérité de la corné' 
die. Ce n'est point un père comme il peut y 
en avoir , mais un père comme il y en a sou- 
vent ; ce n'est point un individu , mais une 
espèce qu'il faut prendre pour modèle : cout 
tre cette règle pèche le caractère unique du 
Bourreau de lui-nnême. 

^Ce n'est point une combinaison possible à 
la rigueur , c'est une suite naturelle d'événe- 
mcns familiers qui doit former l'intrigue 
de la comédie : principe qui condamne l'in- 
trigue de VHécyre, ti toutefois Térence'a eu 
dessein de faire une comédie d'une action 
toute pathétique, et d'où il écatte jusqu'à la 
fin, avec une précaution marquée, le seul 
personnage qui pouvait être plaisant 

D'après ces règles que hotis allons avoir oc< 
casion. de développer et d'appliquer , on peut 
juger des progrès de la comédie, ou plutôt de 
ses révolutions. 

Sur le chariot de Tespis , la comédie 
n'était qu'un tissu d'injures adressées aux 
passans par des vendangeurs barbouillés de 
lie. Cratès , à l'exemple d'Ëpicharmus et de 

TOUS TI. '9 
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'Phormift , poètes siciliens , l'éleva sur un 
théfttre plus décent et dans un ordre plus ré- 
gulier. Alors la comédie prit pour modèle la 
tragédie inventée par Eschyle, ou plutôt l'une 
et l'autre se formèrent sur les poésies d'Ho- 
mère : Tune, sur Y Iliade et Y Odyssée ; Tau- 
fre , sur le Margîtès , poëme satirique du 
même auteur : et c'est là proprement l'époque 
de la naissance de la comédie grecque. 

On la divise en ancienne , moyenne et nou- 
velle , moins par ses âges que par les difFé- 
rentes modifications qu'on y observa succes- 
sivement dans la peinture des mœurs. D'abord 
on osa mettre sur le thé&tre d'Athènes des sa- 
bres eh action, c'est-à-dire des personna- 
ges connus et nommés, dont on imitait les 
ridicules et les vices r telle fut la comédie an- 
ciennç, 

^ qui4 «m^ dignué tksçrihi , qwi4 rAalus , autjur , 
Quodnuf chus forêt, autsiairius, auf alioqui 
Famosus , multd cum libertate notahant. ( Hor. } 

Les lois, pour réprimer cette licence, dé- 
fendirent de nommer. La malignité des poètes 
ni celle des spectateurs ne perdirent rien à cette 
défense *: la resseiniManee des masques, de% 
Vi'temras , de Taction , désignèrent si bien 
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les personnages, qu'on les nommait en les 
voyant. Telle fut la comédie moyenne , où le 
poète , n'ayant plus à craindre le reproche de 
la personnalité , n*en était que plus Lardi dans 
ses insultes, d'autant plus sut d'ailleurs d'éfre 
applaudi , qu'en i^epaissant la malice des spec- 
tateurs par la noirceur de se^ portraits , il mé- 
nageait encore à leur vanité le plaisir de de- 
viner les modèles. Cest dan» ces deui genres 
qu'Aristophane triompha tant de fois, à la 
honte des Athéniens. 

La comédie satirique présentait d'abord 
une face avantageuse. Il est des vices dontre 
lesquels les lois n'ont point sévi : Fingratitudé ^ 
rinfidélité au secret et à sa parole , rosurpa- 
tion tacite et artificieuse du mérite d 'autrui , 
l'intérêt personnel , et l'incapacité dans les af- 
. faires publiques, échappent à la sévérité dç^ 
lois ; la comédie satirique y attachait une 
peine d'autant plus terrible qu'il faïïAif la 
subir en plein théâtre. Le coupable y était 
traduit, et le public se faisait justice. Ce- 
lait sans douto pour entretenir une terreur s^i 
•salutaire, -que non-seuleinent les poeles^ sati- 
riques furent d'abord tolérés , mais gagés par 
les magistrats comme censeurs de la républi- 
que. Platon, lui-même s'était laisaé séduire à 
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cet avantage apparent , lorsqu'il admit Aris- 
tophane dans son banquet , si toutefois TA- 
ristophane comique est TArûtophane du ban- 
quet, ce qu*on peut au moins révoquer en 
doute. Il est vrai que Platon cohs»llait à De- 
nis la lecture des comédies de ce poète, pour 
connaître les mœurs de la république d'A- 
thènes ; c'était lui indiquer un bon observa- 
teur, un espion adroit, qu'il n'en estimait 
pas davantage. 

Quant aux suffrages des Athéniens, un peu- 
ple ennemi de toute domination devait crain- 
dre surtout la su]^ériorité du mérite. La plus 
sanglante satire était donc sûre de plaire à 
ce peuple jaloux , lorsqu'elle tombait sur l'ob- 
jet de sa jalousie. Il est deux choses que les 
hommeà vains ne trouvent jamais trop fortes , 
la flatterie pour eux-mêmes, la médisance 
contre les autres : ainsi , tout concourut d'a- 
bord à favoriser la cornédie satirique. On ne 
fut pas long -temps à s'apercevoir que le ta- 
lent de censurer le vice , pour être utile, de- 
vait être dirigé par la vertu ^ et que la liberté 
de la satire , accordée à un malhonnête 
homme , était un poignard dans les mains 
d'un furieux; mais cefuricux cpnsolait l'eu- 
vie. Voilà pourquoi dans Athènes, comme 
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ailleurs , les médians ont trouvé tant d'in- 
dulgence, et les bons tant de.sévérité. Témoin 
la comédie des Nuées, exemple mémorable 
de la scélératesse des enyieux , et des combats 
que doit se préparer à soutenir celui qui ose 
être plus sage et plus vertueux que son siècle. 

La sagesse et la vertu de Socrate étaient 
parvenues à un si baut point de sublimité , 
qu'il ne fallait pas moins qu'un opprobre so- 
lennel pour en consoler sa patrie. Aristophane 
fut chargé de Tinf^me onploi de calomnier 
Socrate en pleiijL théâtre ; et ce peuple , qui 
proscrivait un homme juste , par la seule rai- 
son qu'il se lassait de l'entendre «^i^eXer juste , 
courut en foule à cç spectacle. Socrate y as- 
sista debout. 

Telle était la comédie k Athènes, dans le 
même temps que Sophocle et Euripide s'y 
disputaient la gloire de rendre la vertu inté- 
ressante et le crime odieux par des tableaux 
touchans ou terribles. Comment se pouvait- 
il que les mêmes spectateurs applaudissent k 
des. mœurs si opposées? Les héros célébrés 
par Sophocle et par Euripide étaient morts; 
le sage calomnié par Aristophane était vivant : 
on loue les grands hommes d'avoir été ; on ne 
leur pardonne pas d'être. 



, Mais ce qui est in^oncerabk , c*esl qu'us 
comique grossier , rampant et obscène , sans 
goût y sans inœars, sans vràkeipblance ^ ait 
troavé des enihouëiastes dans le siècle de Mo- 
lière. Il ne faut que lire ce qiii nous reste d'A- 
ristophane y pour juger, cooixae Plutarqne ^ 
que c'est moins pour les Imrméies gens qu'il 
a écrit que pour la vih p&pulace ,. pour des 
hommes perdus d'erwie, de noirceur et de 
débauche. Qu'on lise après cela l'éloge qu'en 
fait madame Dacier : Jeûnais homme n'a eu 
plus de finesse , ni un tour plus ingénieuœ ; 
le style d'Aristophane est étussi agréable que 
son esprit} si l'on n'a pas àt Aristophane, 
on ne connaùpas encore tous les charmes et 
toutes les beautés du grec, etc. 

Les magisUfats s'aperçurent , mais ti»op 
tard , que , dans la comédie appelée moyenne, 
les poètes n'avaient fait qu'éluder la loi qui 
défendait de nommei? : ils en portèrent une 
seconde , qui , bannissant du théâtre toute 
imitatioa personnelle, borna' la comédie k la 
peinture générale des mceurs. 

C'est alors que laf eomédiff nouvelle cessa 
d'être une satire , et prit la formée honnête et 
décente qu'elle a conservée depub. C'est dans 
ce genre que fleurit Ménandre, poète aussi 
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âégaat^ aussi naturel , aussi simple qu'^Atisto- 
)Àan« rétait peu. On ne peut, sans regretter 
sensiblement !es ouTrages de ce poèfe, Hfe 
réloge (|a'en a lût Plutarqoe , d'accdhpJ avec 
toute Fantiquité : Cest ane pmine émaillée 
defieurSy ou Von aime à respirer un air pur, . . 
La muse ^Aristophane ressemble à une 
femme perdue j celle de Mënandft à Une hon- 
nête Jemme, 

Maïs comme û est plus ais^ ^imitft le 
grossier et le bas qae le délicat et ïe noble , 
les^ premier» poêles latins suivirent les trace!» 
df Aristophane. De ce nombre fut Plante , qui 
cependant ne lui ressemble pas . 

Térence ^ qui Tint aprè» Fteute , itnîlia M<é- 
nandre sana Fégaler. César Fappdait un demi- 
Méntmdr&y et Ini reprochait de>â'a^6ir pâ» la 
force comiqut .^^expression que les coromenttf- 
teurs ont ioterprctée à leur façon , mais qui 
doit a'entencfara de ces grands trait» qm appro- 
fondissent les caractères , et q^i irontekerGher 
le vn^e jasqtie dans les replis as Târme , pour 
TeaEpos^ en plein tàéâtre an mépriâ des spec- 
lateors. 

Plante est plus VÊT, {^9gat,pl«sfbrt,plttj: 
varié ; Térence pluv fin , pliu vrai , plus pur , 
ph» élégant : Fuir a Tai^antage que dpnuf^ l'i- 



224 COMÉDIE. 

magination qui n'est captiyée ni parles règles 
de l'art ni par celles des moeurs , sur le talent 
as&ujetti à toutes ces règles ; Pautre a le mé- 
rite d'avoir concilié Tagrément et la décence , 
la politesse et la plaisanterie , Texactitude et 
la facilité : Tun amusé par l'action, et l'autre 
enchante par le style : on souhaiterait à Plante 
la politesse de Térence , à Térence la gaîté de 
Plaute. 

Les révolutions que la comédie a éprouvées 
dans ses premiers âges, et les différences qu'on 
y observe encore aujourd'hui, prennent leur 
source dans le génie des peuples et dans la 
forme des gouvememens : Tadmintstration 
des affaires publiques , et par conséquent la 
conduite des che& , étant Tobjet principal de 
l'envie et de la censure dans un état démoera* 
tique , le peuple d'Athènes , toujours inquiet 
et mécontent , devait se plaire à voit expc^er 
sur la scelle non-seulement les vices des par- 
ticuliers , mais l'intérieur du gouvernement ^ 
les prévarications des magistrats , les fautes 
des généraux , et sa propre facilité à se laisser 
corrompre ou séduire. C'est ainsi qu'il a cou- 
ronné les satires politiques d'Aristophane. 

Cette liçeiiGe devaitétre réprimée à mesi^ 
que le gouvernement*deTenait moins popu- 
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lairç, et Fon s'aperçoit de cette modération dans 
les dernières comédies du même auteur , mais 
plus encore dans Tidée qui nous reste de celles 
de. Ménandre , où l-État fut toujours respecté , 
et où les intrigues privées prirent la place des 
affaires publiques. 

Les Romains , sons les consuls , aussi ja- 
loux de leur liberté que les Athéniens , mais 
plus jaloux de la dignité de leur gou'veme- 
ment , n'auraient jamais permb que la répu- 
blique fût exposée aux traits insultans de leurs 
poètes. Ainsi , les premiers comiques latins 
hasardèrent la satire personnelle, mais ja- 
mais la satire politique. 

On donnait toute liberté au bas' comique et 
au comique populaire, dans les Mimes et 
dans les Atellanes ; la comérlie , dans les 
mœurs grecques , et qu'on appelait PalUata , 
avait aussi pleine licence. Mais lorsque les 
nobles romains étaient en scène^ comme dans 
les pièces qu'on appelait Prœtextœ , et dans 
celles qu'on appelait Togatœ , les mœurs de- 
venaient sérieuses, et le ridicule en était banni. 
Ce genre tenait le milieu ,.dit Sénèque , entre 
le comique et le tragique : Habent hœc ali- 
quid sesferitads , et sunt inter tragœdias et 
comedias mediœ. 
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Dès que 1 abondance, et le luxe earent 
adouci les mœurs de Rome , }a comédie eUe- 
m^me perdit de son âpreté; et comme i«s 
vices des Grecs avaient passé chez les Ro- 
mains , Térence , pour les imiter , ne fit que 
copier Ménandre. 

Le même rapport de convenances a déter> ' 
miné le caractère de la comédie sur tous le» 
théâtres de l'Europe depuis la rensHssance 
des lettres. 

Un peuple qui affectait autrefois dans ses 
mœurs une gravité superbe, et dans ses sen- 
timens une enflure romanesque , a dà servir 
de mot^èle à des intrigues pleines d'iitcidois 
et de caractères hyperboliques : tel est le théâ- 
tre espagnol : c'est là seulement que serait 
vraisemblable le caractère de cet amant ( Villa 
Mediana ) 

Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame , 
L'emportant à travers la flamme. 

Mais ni ces exagérations forcées , ni une li- 
cence d'imagination qui viole toutes les règles, 
ni un raffinement de plaisanterie souvent pué- 
rile, n'ont pu foûre refuser à lopès de Yéga 
une é^ premières places parmi les poètes co- 
miques modernes. Il joint en effet à la |^us 



heureuse s^acHc dans let^hoii des caractères , 
une force dlmagiBation que le grand Cor-^ 
Drille admirait lui>-mènie. C'est de Lopès de 
Véga qu'il a emprunté le caractère du Men* 
ieur^ dont il disait , avec tant de modestie et 
si peu de raison , qu'il donnerait deux de ses 
meilleures pièces pour l'avoir imaginé. 

Un peuple qui a mis long-temps son hon- 
neur dans la fidélité des femmes, ou dans une 
yengeance cruelle de Talent d'être trahi en 
amour, a dû fournir des intrigues périlleuses 
pour les amans , et capables d'exercer la four- 
berie des valets : ce peuple , d'ailleurs panto- 
mime,- a donné lieu à ce jeu muet, qui quel- 
quefois , par une expression vire et plaisante , 
et par une sorte de caricature qui réjouit la 
multitude , soutient seul une intrigue dépour- 
vue d'art , de sens , d'esprit et de goût. Tel 
est le comique italien , aussi chargé d'incidens, 
mais moins bien intrigué que le comique 
espagnol. Ce qui caractérise encore pltis le 
comique Italien , c'est ce mélange de moeurs 
nationales que la communication et la ja- 
lousie mutuelle des petits états d'Italie a fait 
imaginer à l^irs poètes. On voit dans une 
même intrigue un Bolonnais , un Vénitien ^ 
loi Napolitain , un Bergamasque , chacun 
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avec le ridicule dominant de sai patrie. Ce mé- 
lange bizarre ne pouvait manquer de réussir 
dans sa nouveauté. Les Italiens en firent une 
règle essentielle de leur théâtre , et la comédie 
s^ vit par là condamnée à la grossière uni- 
formité qu'elle avait eue daAs son origine. 
Aussi dans le recueil immense de leurs pièces 
n'en trouve - 1 - on pas une seule dont un 
homme de goût soutienne la lecture. Les Ita- 
liens ont eux-mêmes reconnu la supériorité 
du comique français ; et tandis que leurs his- 
trions s^ soutiennent dans le centre des beaux 
arts , Florence les a exclus de son théâtre , et 
a substitué à leur» farees les meilleures ct^mé- 
dies de Molière , traduites en italien. A Texem- 
pie de Florence , Rome et Naples admirent 
sur leur théâtre les chefs-d'œuvre du n6tre. 
Venise se défend encore de la révolution; 
m^is elle cédera bientôt au torrent de Texeni'' 
pie et à Fattraitdu plaisir. Paris seul ne verra- 
t-il plus jouer Molière? (La révolution qu'on 
espérait en faveur du goût ne s'est pas faite 
encore en Italie; Paris a renvoyé» les farceurs 
italiens , mais 'il en a d'autres. Le théâtre 
dd Molière est plus négligé que jamais : la 
foule est à' ceux de la ioÏTe,) Foyez Fakcb. 
Un état où chaque citoyen se fait gloire de 
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penser avec indépendance a dû fournir un 
grand nombre d'originaux à peindre. L'aiïec* 
tation de ne ressembler à, personne fait sou- 
yent qu'on ne ressemble pas à soi-même, et 
qu'on outre son propre caractère^ de peur 
de se plier an caractère d' autrui. Là ^ ce 
ne sont point des ridicules courans ; ce 
sont des singularités personnelles , qui don- 
nent prise à la plaisanterie : le vice domi- 
nant de la société est de n'être pas sociable. 
Telle est la source du comique anglais , d'ail- 
leurs plus simple , plus naturel , plus philoso- 
phique que les deux autres , et dans lequel la 
vraisemblance est rigoureusement observée 
aux dépens même de la pudeur. 
. Mais une nation douce et polie , où chacun 
se fait un devoir de conformer ses sentimens 
et ses idées aux mœurs de la société, où les 
préjugés sont des principes , où les usages sont 
des lois , où l'on est condamné à vivre seul 
dès qu'on veut vivre pour soi-même, éette 
nation ne doit présenter que des caractère» 
adoucis par les égards , et que des vices palliés 
par les bienséances. Tel est Le comique français, 
dont le théâtre anglais s'est enrichi , autant 
que l'opposition des mœurs a pu le permettre. 
Le comique français se divise^ suivant les 
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moèors qu'il peint , en comique bas y comique 
bourgeois, et haut comique, Foyez Coxiquf . 
Mais une division plus essentielle se tire de 
la différence des objets que la comédie se 
propose; ou elle peint le vice qu'elle rend mé- 
prisable, comme la tragédie rend le crime 
odieux ; de là le comique de caractère : ou elle 
fait les hommes le jouet des événemens ; de là 
le comique de situation : ou elle présente les 
vertus communes avec des traits qui les font 
aimer , et dans de& périls ou dés malheurs qui 
les rendent intéressantes ; de là le comique 
attendrissant. 

De ces trois genres , le premier est le plus 
utile aux mœurs, le plus fort, le plus diffi- 
cile et le plus rare , en ce qu'il présente le mi- 
roir aux hommes^ et les fait rougir de leur 
propre image; le plus difficile et le plus rare, 
en ce qu il suppose dans son auteur une étude 
consommée des mœurs de son siècle , un dis- 
cernement juste et prompt, et une force d'i- 
magination qui réunisse sous un seul point 
de vue les traits que sa pénétration n'a pu 
saisir qu'en détail. Ce qui manque à la plu- 
part des peintres de caractères , et ce que Mo- 
lière , ce grand modèle en tout genre , posaé* 
dait éminemment , c'est «e eoup d'œil phi- 
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losoj^ikpie y qui saisit non seulement les 
extrêmes, mais le mUtea des cboses : entré 
rhypo($rite scélérat et le dévot crédule, on 
voit rhomme de bien qui démasque la 
scélératesse de Tun , et qui plaint la cré> 
dulité de Fautre. Molière met en opposition 
les mœurs corrompues de la société et la 
probité farouche du Misanthrope : entre ce» 
4cux excès parait la modération d'un homme 
du monde , qui hait le vice , mais qui ne croit 
pas devoir s'éri(||er en réformateur. C'est à cette 
précision qu'on reconnaît Molière; et ces deux 
vers d'Horace semblent avoir été sa rè|;le : 

Est modus in rsbus ; sunt certi deidque fines , 
Quos ultra cUraque nequit consistera rectum. 

Que si Ton demande pourquoi le comique 
dé situation nous excite à rire , même sans le 
£0>ncours du comique de caractère , nous de- 
manderons à notre tour d'où vient qu'on rit 
de la chute imprévue d'un passant. C'est de ce 
genre de plaisanterie que Heinsius'a eu raison 
de dire : Pleins aucupium est et abus us. Foyez 
Plaisant. 

Il n*en est pas ainsi du comique attendris- 
sant : peut-être même est-il plus utile aux 
mœurs que la tragédie , vu qu'il nous inté- 
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'cesse de plus près , et qu'ainsi les exemples 
qu'il nous propose nous touchent plus sensi- 
Lleqient; ^c'était du moins l'opinion de Cor- 
neille. Mais comme ce genre ne peut être ni 
soutenu par la grandeur des objets , ni anime 
par la force des situations , et qu'il doit être 
à la fois familier et intéressant , il ^st difficile 
d'y éviter le double écueil d'être froid ou 
d'être romanesque : c'est la simple nature 
qu'il faut saisir , et c'est le dernier effort de 
l'art que d'être en même temps ingénieux 
et naturel. Quant à l'origine du comique at- 
tendrissant, il faut n'avoir jamais lu les an- 
ciens pour en attribuer l'invention à notre 
siècle : on ne conçoit même pas que cette er- 
reur ait pu subsister un instant chez une na- 
tion accoutumée à voir jouer X Andrienne de 
Térence , où l'on pleiu-e dès le premier acte. 
Quelque critique , pour condamner ce genre, 
a osé dire qu'il était nouveau.; on l'en a cru . 
siu" sa parole : tant la légèreté et l'indifférence 
d'un certain public sur les opinions litté- 
raires donne beau jeu à l'effronterie et à 
l'ignorance \ 

Tels sont les trois genres de comiques , 
parmi lesquels nous ne comptons ni le co-» 
mique de mots, si fort en usage dans la so* 



ciété> faible ressource des esprits sans talent; 
sans étude et sans goût; ni ce comique ob- 
scène, qui n est plus soufFerl sur notre théâtre 
que par une sorte de prescription, et auquel les 
honnêtes gens ne peuTcnt rire sans rougir ; ni 
cette espèce de travestissement où le paro- 
diste se traîne après Foriginal, pour avilir, 
par une imitation burlesque^ Faction la plus 
noble et la plus touchante : genre méprisa- 
ble , dont Aristophane est l'auteur. 

Mais un genre supérieur à tous les autres 
est celui qui réunit le comique de situation 
et le comique de caractère, c'est-à-dire dans 
lequel les personnages sont engagés, par les 
vices du cœur ou par les travers de l'esprit, 
dans les circonstances humiliantes qui les 
exposent à la risée et au mépris des specta- 
teurs. Tel est, dans VJmre de Molière, la 
. rencontre d'Harpagon avec son fils, lorsque-, 
sans se connaiti'e , ils viennent traiter ensem- 
ble , l'un comme usurier , l'autre comme dis- 
sipateur. Voyez Situation. 

Il est des caractères trdp peu marqués 
pour fournir une. action, soutenue : les ha- 
biles peintres les ont groupes avec des carac- 
tères dominans ; c'est l'art de Molière : ou 
ils ont fait contraster plusieurs de ces petits 

20. 
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caractères entre eux; c'est la manière de D»- 
ftesni , qui , quoique moins heureux dans Fé- 
conomie de l'intrigue, est celui de nos auXswn 
ecnniques, après Mcrfâère , qfoi a le mieux saisi 
la nature; avec cette difiBérenee, que nous 
croyons tous avoir aperçu les traits qoe nous 
peint IVEolière , et que nous nous étonnons de 
ii*ayoir pas remarqué ceux que I>H&esni nous 
lait apercevoir. 

^ Mais combien Molière n'est- il pas au-des- 
sus de kms ceux qui l'ont précédé ew qui l'ont 
suivi? Qu'on lise le parallèle qu'en a Êiit, avec 
Térence , l'auteur du siècle de Louis XIV le 
plus digne de tes juger, la Bruyère. Il n'a, 
dit>il, manqué à Térence que d*étre moins 
froid: queUe pureté l quelle exactitude! quelle 
politesse t quelle élégance ! quels caractères ! 
Il n'a manqué à Molière que d'éviter le Jar- 
gon, et décrire purement : quel feu ! qmelk 
naïveté! quelle source de la banne plaisan^ 
tene! quelle imitation des masurs! et qu^l 
fléau du ridicule ! Mais quel homme on etu- 
raitpu faire de ces deux comiques ! 

La difficulté d« saisir , comme eux , les ri- 
dicules et les vices , a fait dire qu'il n'était 
plus possible de fawe des comédies de carac- 
tère. On prétend que les grands traite ont été 
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rendtts y et qu'il ne roste plus que des imances 
imperceptibles : c'est avoir bien peu étudia 
ks mœurs du siècle , que de n'y voir aucun 
nouveau caractère à peindre, ^hypocrisie de 
la vertu est-elle moins fsKile à démasquer que 
Vhypocrisie de la dévotion? Le misanthrope 
par air est-il moins ridicule que le misan- 
thrope par principes ? Le fat modeste, le petit 
seigneur, le faux magnifique, le défiant, Fami 
de c*ur , et tant d'autves, viennent s'offrir en 
foule à qui aura le talent et le courage de les 
traiter F La politesse gaze les vices; mais c'est 
«ne espèce de draperie légère, à travers la- 
quelle les grands maîtres savent bien dessiner 
le nu. 

Quant à l'utilité de la comédie morale et' 
décente , comme elle l'est aujourd'hui sur no- 
tre diéÀtre , la révoquer en doute , c'est pré- 
tendre que les hommes soient insensibles au 
mépris et à la honte ; c'est supposer ou qu'ifs 
ne peuvent rougir , ou qu'ils ne peuvent se 
corriger des défauts dont ils rougissent; c'est 
rendre les caractères Indépendans de l'amour- 
propre qui en est l'âme, et nous mettre au- 
dessus de l'opinion publique , dont la fai- 
blesse et l'orgueil sont les esclaves , et dont la 
verfu même a tant de peine à s'affranchir. 
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Les hommes, dit-on» ne se reconnaîsseiit 
pas à leur image : c'est ce qu'on peut nier har- 
diment. On croit tromper les autres , mais on 
ne se trompe jamais soi-même; et tel prétend 
à l'estime publique, qui n'oserait se montrer , 
s'il croyait être connu comme il se cbnnaît. 

Personne ne se corrige , dit-on encore : 
malheur à ceux pour qui ce principe est une 
vérité de sentiment! mais si en effet le fond 
du naturel est incorrigible , du moins le de- 
hors ne Test pas. Les hommes ne se touchent 
que par la surface ; et tout serait dans l'ordre, 
si on pouvait réduire ceux qui sont nés vi- 
cieux, ridicules, ou méchans, à ne Fétre 
qu'au dedans d'eux-mêmes. C'est le but que 
se propose la comédie; et le théâtre est pour 
le vice et le ridicule ce que sont pour le crime 
les tribunaux où il est jugé, et lès échafauds 
où il est puni. 
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COMIQUE. 

Ce qui est eomique pour tel peuple , pour 
telle société, pour tel homme ^ peut ne pas 
l'être pour tel autre. L'effet du comique ré- 
sulte de la comparaison qu'on fait, même sans 
s'en apercevoir, de ses mœurs avec les mœurs 
qu'on Yoit tourner en ridicule , et suppose , 
entre le spectateur et le personnage visible , 
une différence avantageuse pour le premier. 
Il arrive pourtant quelquefois que l'on rit de 
sa propre image, même en s'y reconnaissant; 
cela vient ou du plaisir secret qu'on a de se 
croire plus adroit qu'un autre à échapper au 
ridicule , ou d'une duplicité de caractère qui 
s'observe encore plus sensiblement dans le 
combat des passions, où l'homme est sans 
cesse en opposition avec lui-même. On se 
juge , on se condamne, on se plaisante, comme 
un tiers; et l'amour-propre y trouve son 
compte. 

Le comique n'étant qu'une relation , il doit 
être transplanté; mais il perd plus ou moins . 
en raison de sa bonté essentielle. S'il est 
peint avec force et vérité , il aura toujours , 
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comme les portraits de Vandeyk et de La- 
tour , le mérite de la peinture , lors même 
qu'on ne sera plus em ëtart de juger de la re^ 
semblance ; et les connaisseurs y apercevront 
cette âme et cette TÎe qu'on n'exprime jamais 
qu'en imitant la nature. I^ailliBurs , si le ca- 
miqitfi porté sur des caractères généraux et 
sur quelque Tice radical de Thumanité, il mt 
sera que trop ressemblant dans tons le& pays 
et dans tous les siècles. U Apocatpmtelin sem- 
ble peint de nos jours. Ujépore de Plante a 
ses originaux à Pans. JjC Jkfùantàmpe de Mo- 
lière eut trouvé les siens À Rotne. Tels sont 
malbenrensement, chez tous les hommes , le 
contraste et le mélange de l'amour-piropre et 
delà raison , qiie la théorie des bonnes mœurs 
et la pratiqrie des mauvaises sont presque 
toujours et partout le^ mêmes. L'avarice, cette 
avidité insatiable qui fait qu'on se prive de 
fout' pour ne manquer de rien; l'envie^ ce 
mélange d'estime et de haiue pour les avan- 
tages qu'on n'a pas; l'hypocrisie , ce masque 
du vice déguisé en. vertu; la flatterie, ce com- 
merce infâme entre la bassesse et la vanité ; 
tous ces vices , et une infinité d'autres , 
existeront partout où il y aura des liom- 
'*s, et partout ils seront regardés comme 
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d^ vices*, Chaque homme méprisera dans son 
9emblaJ>lc ceux dont il se croira exempt , et 
prendra un plaisir malin à les Toir humilier : 
ee ^tti assure à jamais le succès du comique 
qui atlAque ks mœurs généraies. 

Il n*<m est p^s ainsi ducomique local et mo- 
meiitanë. Il est borné, pour les lieux et pour les 
iemps, au cerde du ridicule qu'il attaque ; mais 
il n'en est souvent que plus louable, attendu qu« 
c'est lui qui empêche le ridicule de se perpé" 
tuer et de se répandre ; qu'il détruit ses pro- 
pres modèles; et que, s'il ne ressemble plus 
à per^nne , c'est que personne n*ose plus lui 
ressembler. Ménage, qui a dit tant de mots 
et qui en a dit si peu de bons , avait pourtant . 
raison de s'écrier à la première représentation 
des Précieuses ridicuies : Courage, Molière l 
i'oiià le bon comique. Observons, à propos 
de cette pièee , qu'il y a quelquefois un grand 
art à charger les portraits. La méprise des 
deux provinciales , leur empressement pour 
deux valets travestis , les coups de bÂton qui 
font le dénomment , exagèrent sans doute le 
mépris attaché aux airs et au ton précieux ; 
mais Molière , pour arrêter la contagion , a 
usé du plus violent remède. C'est ainsi qua 
dans un dénoûment qui a ^essuyé tant de 
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critiques et qui mérite les plus grande éloges^ 
il a osé envoyer Tliypocrite à la Grève. Son 
exemple doit apprendre à ses imitateurs à ne 
pas inéiii^er le vice, et à traiter un méôhant 
homme sur le théâtre comme il doit rétrc 
dans la société. Par exemple^ il n'y a qu'une 
i^çon de renvoyer de dessus la scène un scélé- 
rat qui fait gloire de séduire une femme pour 
kl déshonorer : ceux qui lui ressemblent 
trouveront mauvais le dénôûment ; tant 
mieux pour l'auteur et pour l'ouvrage. 

Le genre comique français, le seul dont 
nous traiterons ici , comme étant le pius par- 
fait de tous [Fojez conitntu.) ^ se divise en 
comique noble , comique bourgeois , et bas 
comique. Comme je n'ai fait .qu'indiquer 
cette division dans Vardcle comédie , je vais 
k marquer davantage dans celui-ci. C'est 
d'une profonde connaissance de leur objet 
que les arts tirent leurs règles , et les auteurs 
leur fécondité. 

Le comique noble peint les mœurs des 
grands; et celles*ci diffèrent des mœnrs du 
peuple et de la bourgeoisie , moins par le 
fond que par la forme. Les vices des grands 
sont moins grossiers ; leurs ridicules sont 
moins choquans; ils sont même, pour la plu- 
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part, si bûn. colores parla politesse, qu'ils 
entrent daBs le caractère de f homme aimable : 
ce sont des poisons assaisonnés que l'observa- 
teur décompose ; mais peu de personnes sont 
à portée de les étudier , moins encore en état 
de les saisir. On ^'amuse à recopier le Petit- 
Maître^ sur lequel tous les traits du ridicule 
sont épuisés^ et dont 1^ peinture n*est plus 
qu'une école pour les jeunes gens qui ont 
quelque disposition â le devenir ; cependant 
on laisse en paii V Intrigante , le bcis Orgueil- 
leux, le Prôneurde lui-même, et une foule 
d'autres dont le monde est rempli. U est vrai 
qu'il ne faut pas moins de courage que de ta- 
lent pour toucher' à certains caractères; et 
pour attaquer les mœurs actuelles avec quel- 
que vigueur , on aurait besoin de l'un et de 
l'autre : mais aussi n'est-ce pas sans peine 
fju'on peut marcher sur les pas de ^'intrépide 
auteur du Tartufe, Boileau racontait que Mo- 
lière, après lui avoir lu le Misanthrope , lui 
avait dit : Fous verrez bien autre chose. 
Qu'aurait-il donc fait , si la mort ne l'avait 
surpris , cet homme qui voyait quelque chose 
au-delà du Misanthrope ? Ce problème , qui 
confondait Boileau, devrait être pour les 
auteurs comiques un objet continuel d'ému- 

ai 
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UtM et de recherches; et nef&t-ce pK>itr 
eux que la pierre philosophaie , ils fendent 
du moins , en la cherdumt inutilement , 
miile «utres découvertes utiles. 

Indépendamment de l'étude réâédde des 
mmnrs du grand monde, s|ibs laqueUe on no 
saurait faire un pas dans la carrière du Laut 
€omique^ ce genre présente un olislaicle qui 
lui est propre , et dont un auteur est d'abord 
effrayé. La ^plupart des^ ridicules des grands 
sont si bien composés , qu'ils sont à peine Ti~ 
sibles : leurs vices surtout ont je ne sais quoi 
d'imposant qui se refuse à la plaisanterie; mais 
les sitnatiotis les mettent en jeu. Quoi de plus 
sérieux en soi que le Misitnthrope P Molière le 
rend amoureux d'une coquette; il est comique. 
Le Tartufe est un cbef-d'ceuYie plus snrpre* 
nant encore dans l'art des contrastes : dans 
eette intrigue si comique, aucun des princi* 
paux personnages ne le serait , pris séparé- 
ment; iis le deviennent tous par leur opposi- 
tion. £n général, les caractères ne se déve- 
loppent que par leur mélange. ^. 

Les prétentions déplacées et les faux airs 
sont l'objet principal du comique bourgeois ^ 
Les progrès de la politesse et du luxe l'ont 
rapproché du comique noble ^ mais ne les ont 
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point confondus. La vanité, qni a pris dans 
la bourgeoisie un ton pins haut qu'autrefois ^ 
traite de grossier tout ce qui n'a pas l'air du 
beau monde. Cest un ridicule de Tpiv» , qui ne 
doit pas empéoher un auteur de peindre les 
bourgeois avec les mœurs bourgeoises. Qu'il 
laisse mettre au rang des furces Georges Dan^ 
din, le Malade imaginaire , les Ffmrberies de 
Scapin, le bourgeois gentilhomme^ et qui! 
tâche de les imiter. La iarce est Finsipide eia- 
gération, ou l'imitation grossière d'une na- 
ture indigne d'être présentée aux yeux des 
honnêtes gens. Le choix des objets set la vé^ 
rite de la peinture caractérisent la bonne co* 
médie. lie Malade imaginaire], auquel les mé* 
decins doivent pins qu'ils ne pensent, est un 
tableau aussi frappant et aussi moral qu'il j 
en ait au tiiéâtre. Georges Dandin , où sont 
peintts avec tant de sagesse les mœnrs les pins 
licencieuses , est un cfaef-d'otuvre de naturel 
et d'intrigue ; et ce n'est pas la faute de Mo- 
lière, si le sot orgueil , plus fort que ses le^ 
çons , perpétE^ encore Tattiance des Dandiris 
avee les Sotenpilles. Si dans ces modèles on 
trouve quelques traits qui ne peuvent amuser 
que le peuple , en revanche combien' de scènes 
dignes des connaisseurs les plus délicats! 
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. Boile^u a eyi tort, s'il n'a pas reconnu l'au- 
teur du Misanthrope dans l'éloquence de Sca- 
pin avec le père de son maitre ; dans l'avarice 
de ce vieillard ; dans la scène des deux pères ; 
dans l'amoiir des deux fils , tableaux dignes 
de Térence ; daiis la confession de Scapin , 
qui se croit convaincu ; dans son insolence , 
dès qu'il sent que son maitre a besoin de lui , 
etc. Boileau a eu raison, s'il n'a regardé comme 
indigne de Molière que le sac où le vieillard 
est enveloppé : encore eût-il mieux valu en 
faire la critique à son ami vivant , que d'at- 
tendre qu'il fikt mort pour lui en faire le re- 
proche. Boileau ne laissait pas de rendre jUs* 
tice à Molière. <t Je ne lui connais point de 
supérieui*, disait-il, pour l'esprit et pour l'e 
naturel. Ce grand homme l'emporte de beau- 
coup sur Corneille, sur M. Racine, et sur 
moi » . Ce sur moi n'est pas d'un écrivain 
modeste; mais il est d'un homme équitable. 
Pourceattgnac est la seule pièce de Molière 
qu'on puisse mettre au rang des farces; et 
dans cette farce même on trouve des carac- 
tères, tels que celui deSbriganif, et des si- 
tuations , telles que celle de Pourceaugnàc 
entre les deux médecins, qui décèlent le grand 
maître. 
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Le comique bas , ainsi nommé parce qu'il 
imite les mœurs du bas peiq)le , peut avoir, 
comme les tableaux flamands y le mérite du 
coloris et de la gaité. Il a aussi sa finesse et, 
ses grâces , et il ne; faut pas le confondre avec 
le comique grossier : celui-ci consiste dans la 
manière ; ce n'est point un genre à part, c'est 
un défaut de tous les genres. Les amours 
d'une bourgeoise et l'ivresse d'un marquis 
peuvent être du comique grossier , comme 
tout ce qui blesse le goût cl les mœurs. Le 
comique bas au contraire est susceptible de 
délicatesse et d'honnétetç ; il donne même 
' une nouvelle force au comique bourgeois et 
au comique noble, lorsqu'il contraste avec 
eux. Molière en fournit des exemples. Voyez, 
dans le D¥pit amoureu.7>^ la brouillerie et la 
réconcDiatron entre Mathurtne et Gros-René , 
où sont peints , dans la simplicité villageoise, 
les mêmes mouvemens de dépit et les mêmes 
retours de tendresse qui viennent de se pas- 
ser dans la scène des deux amans. Molière , à 
la vérité , mêle quelquefois le comique gros- 
sier avec le bas comique. Dans la scène que 
je viens de citer , Foilii ton demi-cent d'épin- 
gles de Paris , est du comique bas. Je -vou- 
drais bien aussi te rendre ton potage^^ est du 
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comique grossier, La paiUe rompue e%i un 
trait de géaie. Ces sortes de scènes sont coaiiiie 
de& miroirs où la nature , ailleors représentée 
avec le coloris de Fart , se répète dans tonte 
sa simplicité. Le secret de ces miroirs serait^il 
perdu depms Molière? Il a tiré des contrastes 
encore plus forts du mélange des comiques. 
C'est ainsi que, dans le Festin de Pierre , il 
nous peint la crédulité des deux petites irilla- 
geoises , et leur facitité à se laisser sédnire 
par un scélérat dont la magnificence les 
éblouit C'est ainsi que, dans le Bourgeois 
gentilhomme, la grossièreté dse Nicole jette 
un nouveau ridicule sur les prétentions 
impertinentes et l'éducation forcée de M. Jour- 
dain. C'est ainsi que, dans V Ecole. des fem- 
mes , l'imbécillité d'Alain et de Georgctte , si 
bien nuancée avec l'ingénuité d'Agnès , con- 
court à faire réussir les entreprises de l'amant 
et à faire écbouer les précautions du jaloux. 
Qu'on naus pardonne de tirer tous nos 
exemples de Molièrç : siMénandre et Térence 
revenaient au monde, ils étudieraient ce 
grand -maître , et n'étadieraient que lui. 
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COMPARAISON. 

On ea distingue dent espèces : Tune cht»- 
toiF« , et r«iitre pofitiqne. 

La comparaison oratoire fait sentence; la 
poétique ne fait qu'image. 

L'oratoire conclut du plus au moins, comme 
dans ces Ters : 

Celai qui met nn frein à la fureur des flots 
Sait aiusi des méchaus arrêter les complots. 

Du nKÂns an plus, comme dans ceux-ci : 

Dieu laissa-t-il jamais ises-enfans au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne la pâture. 

Ou sans gradation , comme dans. Tapolo- 

Selon que vous serez heureux ou misérable , 

Les jugemens de cour tous rendront blanc ou noir. 

Tantôt elle ne fait qu'indiquer l'application 
de l'image , comme dans ce& mots d'IphL- 
crate : Une année de cerfs commandée par 
un lion est plus à craindre qu'une armée 
de fions commandée par un cerf. Tantôt elle 
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énonce formellement rinduction, comme dans 
cet exemple : Bracidas , général des Lacédé- 
monîens . ayant été mordu par une souris , et 
la douleur lui ayant fait lâcher prise , Fous 
voyez , dit-il aux assistans ^ quil n'est rien de 
si petit qui ne puisse semçersa vie y lorsqu'il 
a le courage de la défendte. 

Vous ressemblez , dit Dcm osthène au peu- 
pie athénien , à un gladiateur maladroit et 
pusillanime , qui y au lieu de parer et de ri- 
poster ^ perd son temps à porter la main tan- 
46t sur une plaie, tantôt sur Vautre, à mesure 
qu'il les reçoit, 

La fleur de la jeunesse athénienne ayant 
péri dans la guerre de Samos , Périclès com- 
parait cette perte à celle que ferait Tannée si 
on lui était le printemps^ 

Voilà des comparaisons oratoires également 
frappantes par leur justesse et par leur rareté. 

La comparaison poétique n'est donnée ni 
pour exemple ni pour raison : elle ne con- 
clut rien; elle éclaire, colore, embellit son 
objet ,* souvent Télèvè et l'agrandit. 

Au lieu d'être précise et transitoire , comme 
' dans cette pensée de Bacon , les hommes ont 
peur de la mort, comme lés enfans ont peur 
des ténèbres y elle est étendue et dévelopjîée. 
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comme dans ces vers de Lucrèce, d'où est 
prise ridée d^Bacon : 

Nom 'velutipueri trépidant , atque omnia eœcis 
In tenebris metuunt; sic nos in luee timemus 
Jnterdum nihUo quœ sunt metuenda magis , quam 
Quatpueriin tenebris pavitant/ugittntquejutura. , 

Son usage le plus commun est de* rendre 
présent à rimagînation l'objet de la pensée^ 

Lucaîn veut exprimer le respect qu'avait 
Rome pour la vieiltesse de Pompée : il le 
compare à un vieux chêne chargé d'offran- 
des et de trophées. « Il ne tient plus à la terte 
que par de faibles racines : c'est de son bois , 
non de son Jeùillage j qu'il couvre lés lieux 
d'alentour : mais quoiqu'il soît prêt à tomber 
sous le premier effort des vents ; quoiqu'il s'é- 
lève autour de lui des forêts d'arbres dont la 
jeunesse a toute sa vigueur, c'est encore lui 
seul qu'on révère. » 

»■ ' 
JVecj'am ^alidis radicibus hœrtns ^ 

Pondère fixa suo est ; nudosqueper aéra ramos 

EJfundens , trunco , nonfrondibus , efficit umhram. 

^ At quamvis primo nùtet casura sub'Euro , 
/ Tût circutn silvae firme se roboretoUanti 

SoUl tamen colitur. 

Lucrèce , pour rendre raison du soin qu'il 
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a pris ctembeUir des li'Goas tristes et sévères , 
se compare à un médecin , qui , pour £iîre 
boire à un enfant une liqueur salutaire , mais 
rebutante, enduit de miel les bords du 
Tase : 

fiant ^veluti pueris absiatkia tetra medente^ 
Clan âare eonautur y prikê onu , pocuia ànxum » 
ComtingMnt rnelUs etuicijiavoque liquwe , 
(JtpuerQrum œtas improvida ludîficetur, etc. 

On ne ^oit jusque-là dans la comparaison 
qu'une image simple et fidèle ; mais souvent 
elle ajoute à Tobjet qu'elle exprime plus de 
noblesse et de grandeur. Telle est ^ dans une 
ode d'Horace, la comparaison de Drusus 
avec Toiseau qui porte la foudre, 

Qualem ministrumfulmimis alifem 
Olimjuventas , et patrius vigor 
Tfido laborum propulit inscium; 
Nunc in reluctantes draeones 
Egit amor dapis atquepugna. 

Telle est dans la Pliarsale la companùson 
de rame de César avec la foudre eUe*-mé»e : 

Magnamque eadens , jnognamque retfertens 
J}at stragem latè , sparsosque reeolUgU ignés. 



! 
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Quelquefois aussi rintention du poète est 
de raraler ce qu'il peint , comme dans cette 
comparaison si nouvelle et si juste *des seize 
avec le limon qui s'élève du fond des eaux. 

Ainsi , lorsque les vents , fougueux t jrans des eaux , 
De la Seine ou du Rliône ont souleré les flots , 
Ile limon croupissant dans leurs grottes profondes 
â'élère en bouifloanant sur la face des ondes. 

Mais alors , et cet exemple ep est la preuve , 
l'objet est vil et Titnage est noble. Gela dépend 
du choix des mots , car la noblesse des ter- 
mes est indépendante de l'idée ; c'est l'usage 
qui la donne ou qui ki refuse à son gré : té- 
moin la boue et le limon , qu'il a n^ dans 
le style héroïque. En cela l'usage n'a d'au^« 
règle que son caprice ; et c'est lui qnlil fati^ 
consulter. , 

Observons cependant que l'opinion change 
d'un siècle à l'autre ; et à cet égard le siècle 
présent n'a pas le droit de juger les siècles 
passés. Si l'on a raison de reprocher à Ho- 
mère d'avoir comparé Ajax à un âne, ce^ 
n'est donc pas à cause de la bassesse de l'i- 
mage ; car Homère savait mieux.que nous si 
elle était vile aux yeux des Grecs. Mais ce 
qu'oA Bt peut désavouer ^ «'^| que r<»bstîn4r 
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tion de Tâne ne peint qu'à demi racliame- 
ment d'Ajax. Ce que Tardeur d'un guerrier a 
de fier, d'impétueux, de terrible, n'y est 
point exprimé : Toiià par où cette comparai' 
son est défectueuse. L'intention du poète, en 
employant une image , n'est remplie que lors- 
que son objet s'y fait voir dans ce qu'il a 
d'intéressant : aussi combien la constance des 
deux Ajax combattant l'un à côté de l'autre 
est mieux exprimée par l'image des deux tau- 
reaux ! « Ajax Oilée , dit Homère , ne s'éloi- 
gnait plus d'Ajax Télamonien : ainsi que 
deux vigoureux taureaux attelés au même 
joug traînent la charrue avec une ardeur 
égale, dédbirant le sein d'une terre durcie 
par un long repos, et sillonnant profondé- 
ment la campagne. La sueur coule de leurs 
larges fronts. Ainsi les deux guerriers , dans le 
Champ-de^Mars , partagent leurs nobles tra- 
vaux. » Voilà une image vraiment terrible. 
Lors donc qu'il s'agit d'inspirer l'étonnement , 
la pitié , la crainte, il est décidé par la nature 
même , et indépendemment de l'opinion , que 
les images du tion , du tigre , de l'aigle ou du 
vautour, rendent mieux l'action d'un guerrier 
au milieu du carnage, qtie ne fait celle da 
Fane , qui nç peint qu'une -patiente, stupidité. 
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Je cils là même chose de la comparaison 
d'Amate, qu'une furie agite, avec un sabot que 
fouette un enfant : j'y vois la i?apidrté du mou- 
vement, mais ce n'est poiht assez ; et Fégai^e- 
ment de Didon est bien mieux exprimé par 
l'image de la biche que le dhasseur a blessée , 
et qui, courant dans les forêts, emporte le 
trait avec elle. Ce n'était dotic pas la bas- 
sesse qu'il fallait attaquer dans Timage de la 
toupie (car dans le mot turbo cette bassesse 
n existe pas); c'était la nature de l'objet même, 
car l'image d'un jeune enfant ne répond pas 
assez à l'action d'une furie. 

Si la con^paraison peint vivement son obr 
jet , c'est assez \ il n'est pas besoin qu'elle le 
relève : ainsi ^ pourvu que les fourmis et les 
abolies nous donnent une juste idée de la di- 
ligence des Troyens et de l'industrie des Tyr- 
riens, on n'a plus rien à demander : ainsi ^ 
pourvu que la présence d'un homme sage ,- au 
milieu d'un peuple séditieux et mutiné,, pro- 
duise l'effet que Virgile attribue à la voix de 
Neptune lorsqu'il impose silence aux vents \ 
l'objet familier rend lui-même l'objet mer- 
veilleux plus sensible, et enrichit le style et 
la pensée d^un tableau que l'esprit aime à se 
retracer. - 

TOJtfi II< 2» 
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At vellUi magno in populo cum sœpe coorta est 
Seditio, soBvUque animis.ignobile 'vulgus / 
Jamque faces et seixa volant :furor arma ministrat. 
Tum pietatt grattent ac meritis siforu wrum quent 
Compexére , siUnt/ arrectisque auribus adstant .- 
lUe régit dictis animas , etpectora mulcet. \ 
(AEueid.l.i!) 

Un vice de la comparaison^ c*cst Fambî- 
gaité du rapport : car si rimage peut égale- 
ment s'appliquer à deux idées différentes , elle 
n'a plus cette justesse qui en fait le mérite. et 
le charme, ^n moyen de s'assurer qu'il n'y 
ait point d'ait^^^T^^ » ^'^^* ^^ cacher le'prc- 
mier terme , et de demander à ses juges à quoi 
ressemble le second. Par exemple, cfu'on donne 
à lire à un homme intelligent ces beaux vers 
de l'Enéide : . 

Qualis , uhijibruptisfugitpnesepid vincUs , 
Tandem liber equns , campoque potitus aperto ,- 
Aut Ule in postas armentaque tendit equarum / 
Jbtt assumas aqtut , perftuidifiunùne nota 
inucat t arrectisque frémit cervicibas altè 
Zdtxurians; luduntquejubetper coUa , per armos. 

Ou ces beaux vers de la Hènriade: 

Tel , échappé du sein d'un riant pâturage , 
▲tt brait de la trompette animant sou courage , 
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Oaas les champs de la Thrace , un coursier orgneflleuz »- 
Indocile , iûquiet , plein d*ua feu belliqueux , * 

Levant les crins mourans de sa tête superbe , 
Impatient du frein , vole et bondit sur l'herbe. 

Ou ceux-ci duménfle poète i 

Tels, au fond des foféis précipitant leurs pas ; , 

Ces animaux hardis , nourris pour les con»bats , 

Fiers esclaves de Thomme , et nés pour le carnage, 

Pressent un sanglier , en raniment la rage ; 

Ignorant le danger , aveugles , furieux, 

he cor excite au loio^leur iostioct belliqueux^ -^ • 

On n'aura pas besom de dire que ce cour- 
sier est un jeune héros , et que ces chiens 
sont des conbattaiis réunis contre un ennemi 
terrible* 

Il peut arriver cependant que le rapport 
soit si éloigné , que , tout juste qu*il est , on 
ait besoin d'être conduit pour passer d une 
idée à Tautre. Alors plus le rapport sera imr 
prévu, plus la surprise ajoutera au plaisir 
de l'apercevoir. Rien , par exemple , de plus » 
éloigné que le rapport d^une galère à demi 
fracassée avec un serpent sur lequel la roue 
d'un ebar a passé ; et quoi de plus juste et 
de plus fît'appant que la ressemblance de Fur 
à l'autre dans ces vers dé' Virgile ? 
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Qualis saepe ^ùe deprensus in aggere serpens , 
jErea quem obliquum rota transiit , aut gravis ictn, 
Semintcem liquiisaxo lacerumque viator , 
Nequidquam iongcfsjugiens dut corpore tortus > ] 
Parte ferox , ardensque oculis , et sibila colla 
Arduus attoîlens spart ^ulnere clauda retentat 
Nexantem nodis , seque in sua membra plicantem. 
Talis remigio navis se tarda movebat. 

La comparaison s'emploie quelquefois à 
rassembler en un tableau circonscrit et frap- 
pant une collection d'idfes abstraites , que 
Tesprit, sans cet artifice ^ aurait de la peine à 
Saisir. Ainsi Bayle compare le peuple aux 
flots de la mer, et le^ passions des grands 
au vent qui les soulève.; ainsi Flécbier ^ 
dans reloge de Turenne , dit en. s'adressant à 
Dieu ; « Comme il s'élève du fond des val- 
lée$ des vapeurs grossières dont se forme la 
foudre qui tombe sur les montagnes^ il 
sort du cœur des peuples des iniquités , dont 
vous déchargez le châtiment sur la tête dé 
ceux qui les gouvernent et qui les défen- 
dent. » 

De même Lucain, pour exprimer l'inclina- 
tion des peuples à suivre Pompée, quoique 
sur le point de céder à l'ascendant <!« César , 
se 'sert de rimage des flots qui obéissent •en- 
core au premier vent qui les 4. po^seiSs^ 
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quoiqu'un vent oppo«é se lève et s'empare 
des.airs -: 

* Ut quum mare possidet Auster 

Flatibus horrisonist hune œquora tota sequuntur. 
Si rursus tellu^ , puîsu laxata tridentis 
■■ JBûlii, tumidis immiiuujiuatibus £urum ,• , 
Quanwis iUa mwç ,. Of^ntum tenuerepriorem 
JSquora y nubif'eroque pfdus quum cessent Austro ^ 
yindicat unda Notum. 

Dans la comparaison c*est le plus souvent, 
oomme je l'ai dit, une idée, un sentiment , 
une vérité abstraite , qu'on veut' rendre? sen- 
sible' par une image. Mais il arrive aussi quel- 
quefois que la comparaison est inverse, je 
veux dire qu'elle emploie le^ terme abstrait 
pour mieux peindre l'objet sensible. Ainsi , 
&V!isune ode au printemps , le poète lui dit : 
« Ton sourire fait fleurir la rose, qui, belle 
comme les joues de l'innocence , réj^and une 
odeur enbaumée. » On voit là une image com- 
mune rendue nouvelle , délicate et piquante, 
par le renversement du rapport usité. 

Dans la Henriade , Voltaire a dit de l'âme 
de Henri : 



&ciid>lal»Ie à rOcëan , qui s*«|}tise et qui gronde. 

22. 
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Celte camparaison est Tinverse de celle-ci 
dans le Télémaque : « Les ventsv commencè- 
rent à s'apaiser /et la mer mugissante res- 
semblait à une personne qui ayant été long- 
temps irritée n'a plus ^'un reste de ti;ouble 
ctd'énrotion. Elle grondait sourdement, etc. » 

U est de Tessence de la comparaison de 
circonscrire son objet : ioUt œ qui en excède 
Fimage est superflu , et par conséquent nui- 
sible au dessein du poète. La comparaison 
doit finir où finissent les rapports. Homère ^ 
einporté pas le talent et le plaisir de peindre^ 
oubliait souvent que le tableau qu'il peignait 
avec feu n'était destiné qu'à exprimer une res- 
semblance 'y et dans la chaleur de la composi- 
tion , il l'achevait comme absolu et intéres- 
sant par lai-même. C'est un beau défaut , si 
l'on veut j mais c'en est un grand que d'indro- 
duire dans un récit des circonstap.ces. et des 
détails qui n'ont aucun trait à la chose. Le 
bon sens est la première qualité du génie ; et 
Va propos, la première loi du bon sens : aussi, 
quoiqu'on ait excusé la surabondance des 
comparaisons d'Homère, aucun des poètes 
célèbres ne l'a-t-il imitée, non pas même dans 
l'ode, qui^ d^ sa nature , est plus vagabonde 
que le poëme épique. Lorsque B6ileau défien- 



coHPAKAisoif. aSg 

dail si bautementy contre Perrault, les com- 
paraisons proTongéeSy si quelqu'un lui avait 
dit : Faites-en. donc vous-même, et imitez ce 
que vous admirez ^ eût- il accepté le défi ? ^ 

Toute comparaison un peu développée 
est elle-même une excursion du génie du 
poète, et.cette excursion n'est pas également 
naturelle dans tous les genres. Plus l'âme est 
occi;^>ée< de son objet direct , moins elle re-' 
garde autour d'elle : plus le mouvement qui 
l'emporte est rapide, pliis.il est impatient des 
obstacles et des détours : en£n, plus le senti- 
ment a de chaleur et de force ^ plus il maîtrise 
l'imagination et Tempéche de s'égarer. H s'en* 
suit que la narration tranquille admet des 
. cay7^<znz/^o/t<r fréquentes; qu'à mesure qu^elle 
s'anime» elle en veut moins ^ les veut plus 
concises , et aperçues de plus près \ que datfis 
le patliétique elles ne doivent ^tre qu'indi- 
quéeà par un trait rapide ; et que s'il s'en pré- 
sente quelques-unes dans la véhémence de la 
passion , un seul mot les doit exprimer. 

Quant aux sources de la comparaison , 
elle est jprise communément dans la réalité 
des choses , mais quelquefois aussi dans l'opi- 
nion et dans l'hjpôthèse du merveilleux. 
Ainsi Voltaire compare les ligueurs aux 
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géans : ainsi, api^ès avoir dit dv yertueux 
Mornai : ^ 

Jamais Vair de la cour et son souflBe infecté 
jN'altéra de son cotuf Taustère pureté; 

il ajoute: ,,, .. .,r 

Belle Aréthusc , ainsi ton onde fortanée 
Boule , au sein furieux d'Amphitrite étonnée , 
Un cristal toii|ours put et des, flots tonjoars dairs , 
Que jamais ne corrompt TamertiMne des nepa. 

^Finissons cet article par la plus belle et la 
plus touchante comparaison qu il soit possi- 
ble de transmettre à la mémoire des hommes : 
elle est de notre bon roi Henri iv. D s'agissait 
de prendre d*assaut la yille de Paris ; il ne le 
voulut pas, et voici sa réponse : « Je suis, dit-il, 
le vrai père de mon peuple : je ressemble à 
cette vraie mère dans Salomon; j'aimerais 
mieux n* avoir point de Paris , que l'avoir tout 
ruiné. » 
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Nous appelons ainsi nn spectacle oà Ton 
n'entend guère que des symphonies et de§/ 
chants religieux , et qui , dans certains jours 
consacrés à la piété , tient lieu des spectacles 
profanes : il répond à ce qu'on appelle en 
Italie Oratorio; mais il s'en^faut bien que la 
musique vocale y soit portée au inéme degré 
de beauté. 

Comme ce sont les musiciens eux-mêmes 
qui , servilement attachés à "^leur ancienne 
coutume, prennent, comme au hasard , un 
des psaumes ou des cantiques, et> sans se 
donner d'autre liberté que de l'abréger quel- 
quefois , le mettent en chant tout de suite , et 
le divisent , tantb^enque mal , en récitatif, en 
duo et en chœur , il arrive que sur les versets 
qui n'ont point de caractère ils sont obligés 
de mettre un chant qui ne dit rien , ou dit toute 
autre chose : c'est ainsi qu'après ce début si 
sublime, Cœli enarrani, vient ce verset , Non 
sunt loqueiœ , sur lequel Mondonville a mis 
précisément le babil de deux comères : c'est 
ainsi qu'à côté de ces grandes images , J/a- 
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cie Domini mota est terra , Mare viditctfu" 
git^ le même musicien a fait sauter dans une 
ariette les montagnes et les collines , en jouant 
sur les mots, Exultaverunt^sicut arietes, et 
ncutagni ovium. L'on sent combien ce faux 
^oût est éloigné du caractère simple et majes- 
tueux d'un cantique. 

Quel génie et quel art n'a-t-if pas fallu à . 
Pergolèse pour varier le Stabat! encore dans 
ce morceau unique tout n*estil pas d'une 
égale beauté. La plus belle prose de Téglise, le 
Dies iras , qui devrait être l'objet de l'émula- 
tion de tous les grands musiciens , aurait be- 
soin lui-même d'être abrégé pour être mis en 
musique. Les deux cantiques de Moïse , tout 
sublimes qu'il sont, demanderaient qu'on fît 
un choix de leurs traits les plus analogues à 
l'expression musicale. Dans tous lespsaumes 
de David, il .n'y en â peut-être pas un qui , 
d'un bout à l'autre, soit susceptible des l^eau- 
tés du chant et des contrastes qui rendent ce» 
beautés plus variées et plus sensibles. 

Il serait donc à souhaiter d'abord qu'on 
abaiidonnàt l'usage de mettre en musique un 
psaume tel qu'il se présente , et qu'on se don- 
nât la liberté de. choisir non seulement dans 
un même psaume, mais dans tous les^psau- 
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mes^ et si Ton voulait même, dans tout le 
texte des livres saints , des versets analogues à 
une idée principale , et assortis entre eux , 
pour ^former une beUc suite de chants. Ces 
ra^sets, pris çà et là, et raccordés avec in- 
telligence , composeraient un riche mélange 
de sentimens et d'images qui donnerait à la 
musique de la couleur et du caractère , et le 
moyen de varier ses formes et de disposer à 
son gré Tordonnance de se^ tableaux. 

La difficulté se réduit a vaincre l'habitude, 
et peut-être l'opinion. Mais pourquoi ne fe- 
rait-on pas dans un motet ce qu'on a fait daus^ 
les sermons, dans les prières de TÉgUse, où 
de divers passages de l'Écriture rapportés à 
un même objet on a formé un sens analogue 
et suivi ? ' 

Mais une difficulté plus grande pour le mu- 
sicien , c'est d'élever son âme à la hauteur de 
celle du prophète; de se remplir , s'il est pos- 
sible , du même esprit qui l'animait , et de 
faire parler à la musique un langage sublime, 
un lailgage divin. C'est là que tous les char- 
mes de la mélodie , toute la pompe de la dé- 
clamation , toute la puissance de l'harmonie 
doivent se déployer avec magnificence : un 
beau motet doit être un ouvrage inspiré } ot k 
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musicien qui compose de jolis châitits et des 
chœurs légers sur les paroles de David , en 
profane le caractère. 

Au lieu du rtioyeh que je propose pour for- 
mer des chants religieux dignes de leur objet, 
on a imaginé en Italie de fair/e de petits dra- 
mes pieux , qui., n'étant pas représentés mais 
seulement exécutés en concert^ sont affranchis 
par là de toutes les contraintes de la ^ène : 
ces drames sont en petit ce que sont en grand, 
sur nos théâtres , Athalie , Esther , et Jephté : 
on les appelle oratorio; et Métastase en a 
donné des modèles admirables , dont le plus 
célébré est, avec raison, le sacrifice d'A- 
braham. 

On à fait au concert spirituel àe Paris quel- 
ques faibles essais dans ce genre ; mais à pré- 
sent que la musique va prendre en France un 
^lus grand ë^or, et qu'on sait mieux ce qu'elle 
demande pour être touohante et sublime, il y 
a tout lieu de croire qu'elle fera dans le sacré 
les mêmes progrès que dans. le profane, Foy, 
Lyrique , etc. 
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Le conte est à la comédie ce que l'épopée 
est à la tragédie , mais en petit, et voici pour- 
quoi, faction comique n'ajant ni la même 
importance ni la même chaleur d'intérêt que 
l'action tragique , elle ne saurait nous atta- 
cher aussi Ion g- temps lorsqu'elle est en sim- 
ple récit. Les grandes choses nous semblent 
, dignes d'être amenée^ de loin , et d'être 
attendues avec une longue inquiétude; les 
choses familières fatigueraient bientôt l'at- 
tention du lecteur , si , au lieu d'agacer lé- 
gèrement sa curiosité par de petites sus- 
pensions, elles la rebutaient par de longs 
épisodes. Il est rare d'ailleurs qu'une action 
comiquie soit assez riche en iacidens et en ' 
détails pour donner lieu à des descriptions 
étendues et à de longues scènes. 

Ou l'intérêt du conte est dans un trait qui 
doit le terminer ; alors il faut aller au but le plus 
vite qu'il est possible : ou l'intérêt du conte est 
dans fe nœud et le dénoûment d'une action co- 
mique ; alors le plus ou le moins d'étendue dont 
il est susceptible dépend des détails qu'il exige ^ 
' a3 
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et les règles en sont les mêmes que celles de 
répopéc. Le conteur^oït décrire et peindre , 
rendre présent aux yeux de Tesprit le lieu de 
la scène , la pantomime , et le tableau de l'ac- 
tion ; mais dans le choix de ces détails il ne 
doit s'attacher qu'à ce qui intéresse ou la yrai- 
semblance ou les moeurs. On reproche à La 
Fontaine un peu de longueur dans ses contes. 

Le conteur fait aussi , comme dans Tépo^ 
pée, le personnage de spectateur, et il mêle 
ses réflexions et ses sentimens au récit de la 
scène ; mais ce qu'il y met du sien doit être 
naturel, ingénieux, piquant; et avec cela, 
le récit ne laisserait pas de languir , si les ré- 
flexions étaient trop longue» ou trop fré- 
quentes. 

Le caractère du fabuliste est la naïveté 
parce qu'il, raconte des choses dont le mer- 
veilleux exige toute la crédulité d'un homme 
simple, ou plutôt d'un enfant. Je le fais voir 
dans Varticle Fable. Le sujet du. conte ne 
suppose pas la ipê^ie simplicité de caractère : 
le conte est donc plus susceptible que l'apo- 
logue des apparences du badinage, de la 
finesse et de la malice. 

La partie la plus piquante du conte^ ce sont 
le» scènes dialçguées. C'est là /que le* m«urs 
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pcuTent ^trc Tivwiient saisie*, finement indi- 
quées , délicatement nuancées , et qu'avc^c des 
touches légères , mais brillantes de vérité, un 
peintre habile peut produire des groupes ani- 
més et des tableaux \ivans. ^ais selon que 
ces groupes seront mieux composés, ils don- 
neront eux-mêmes au dialogue un mouvement 
plus vif , une vérité plus exquise. C'est toujours 
par les situations que les caractères sont mis 
en jeu ; et c'est au jeu des caractères et à leur 
singularité que tient l'intérêt de la scène. 

L'unité n'est pas aussi sévèrement prescrite 
au conte qu'à la comédie ; mais un récit qui 
ne serait qu'un enchaînement d'aventures, 
sans une tendance coipmunc qui les réunit en 
un point , serait un roman , et non pas un 
conte. L'action du conte de Joconde ressemble 
èh petit à l'action de l'Odyssée. 

Quant à la moralité ^ quoiqu'on n'en fasse 
pas au co7?te une loi rigoureuse , il doit pour- 
tant, comme la comédie, avoir son but, s'y 
dirigercomme elle , et comme elle y atteindre : 
rien nç le dispense d'être amusant, rien ne 
l'empêche d'être utile ; il n'est parfait qu'au- 
tant qu'il esta la fois plaisant et moral ; il s'avi- 
Kt s'il est obscène. 

Marol , pQur la naïveté et la bonne plaisan- 
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ple donnera Tidée de sa manière de conter. 

Un gros prieur son petit-fils baisait 

Et mignardait^ au matin , dans sa couche , 

Tandis rôtir sa perdrix l'on faisait. 
-, Se lève, crache, ëmeutit, et se mouche. 
■ La perdrix vire. Au sel , de broc en boache , 

La dévpra. Bien savait la science. 

Puis quand il eut pris sur sa conscience 

Broc de vin blanc , du meilleur qu*ou élise : 
• Mon Dieu , dit-il , donnez-Bioi patience. 

Qu*oii a de maux pour servir sainte Église ! 
f 

Mais au naturel de Marot La Fontjaine a 
joint ce génie que personne n'eut avant lui et 
que personne encore n*a fait revivre. Quoiqiie 
moins accompli dans ses contes que dans ses 
fables , il est le premier des conteurs en vers^ 
comme le premier des fabuliste». Tous «n ont 
imité ce qu'il y a de plus facile^ 1^ n^ligence 
et la licence ; mais aucun n'en a eu la grâce , 
la précieuse facilité , le naturel ingéiiiei|X. Un 
seul homme est comparable à La Fontaine ei^ 
ce genre : c^est TArioste, qui est d'ailleurs su- 
périeur à lui par le génie de rinrention, par 
une élégance plus épuise, et uneplusgrando 
variété de tons et de couleurs ;n)ais qui dans 
?e style naïf n*a ni ces traits délicats etfins , ni 
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cette simplicité charmante qui nous ravissent 
dans La Fontaine. , 

lue Tasse nous a laissé un modèle parfait de 
r^rt de conter avec grâce, dans une scène 
de l'Aminte : on enteud bien que je p^rîe de ~ 
Y aventure de l'abeille. 

Bocace a été le modèle des Italiens dans les 
contes en prose, comme TArioste dans les 
contes en vers. Le caractère de Bocace est l'élé- 
gance , la simplicité , le naturel et le comique. 
La Fontaine^ en répétant ses contes, les a \ 
tous embellis : il a fait de BDcace ce qu'il a 
fait d'Esope et de Phèdre en les imitant. 

Platon disait qu'en voyant Diogcne il 
proyait voir Socrate devenu fou : en lisant 
Rab^l^is;, on croit voir un philosophe dans 
l'ivresse. Les Anglais ont aussi leur La Fon- 
' tftine dans Prior, et leur Rabelais (JansSwifï, - 
mais ni l'un ni l'autre n'est comparable aux 
conteurs français pour le naturel, la gaîté et 
la naïveté piquante. En général ce qu'il y a 
de plus précieux, et de plus rare dans l'art de 
conter, ce n'est pas la parure des grâces , mais 
levr négligence ; ce n'est pas le mordant de 
Ja plaisanterie, mais la finesse et surtout la 

gaité. 

Voltaire a réussi dans ce genre léger comme^ 

23. 
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dans tous les autres ; et un médite qiii lui est 
propre , c'est d'avoir fait *du conie , soit en 
vers, soit en prose, un badinage philoso- 
phique , plein de gaîté , de sel et d'agrément. 

Un vrai modèle encore dans ce genre d'é- 
crire , c'est Hamiltpn , jene dis pas seulement 
dans ses contes , mais -singulièrement dans 
les Mémoires de Grammont : c'eSt là qu*il 
faut prendre le ton de la bonne plaisanterie ; 
et il n'est guère possible de conter avec plus 
d'enjouement , d'aisance et de légèreté. 

Dans la conversation, ce qu'on appelle co«/e 
est le récii bref et rapide de quelque chose de 
plaisant. Le trait qui termine ce récit doit être 
comme un grain de sel^ piquant et fin. Un 
conte de cette espèce qui n'a point de mot 
est ce qu'il y a de plus insipide. J'ai vu Fon- 
tenelle écouter avec patience les plus mauvais 
conteurs jusqu'au bout ; mais au bout , s'il 
ne trouvait pas le mot pour rire , toute sa po- 
litesse ne pouvait empêcher qu'on aperçût 
en lui un mouvement d'humeur. Le mot du 
conte n'est pourtant pas toujours ce qu'on ap- 
pelle un bon mot; c'est un trait de naturel, 
de mœurs , de caractère , d'originalité , de va- 
nité , de naïveté , de bêtise , de ridicule en gè- 
.néral. \ 
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De naturel. Un enfdnt s'était obstiné toute 
la matinée à ne point vouloir dire «, la pre- 
mière lettre de son alphabet; et on l'avait 
fouetté pour cette obstination. Madame J. le 
trouve tout on pleurs , et on lui en dit la cause ; 
elle appelle Tenfant, le prend sur ses genoux, 
le caresse , et lui dit : « Mon petit ami ; pour- 
quoi n'avez-vous pas voulu dire a ? Cela n'est 
pas bien difficile. » L'enfant pleure et ne ré- 
pjond rien. Elle insiste ; même silence. Elle 
le presse tant, qu'il lui répond d'un air cha- 
grin : Ccst que je n'aurais pas plutôt dik a 
qu'on me ferait dire b. 

De mœurs. A Paris , une de nos jolies 
femmes , chaussée pour la •p'remière fois par 
le cordonnier à la mode , s'aperçut qu« dès lé 
premier jour ses souliers s'étaient déchirés ; 
elle fit venir le cordonnier , et lui marqua son 
mécontentement. L'ouvrier prend le soulier 
crevé , Texamine avec une attention sérieuse ; 
et après avoir réfléchi sur la cause de cet ac- 
cident : Je vois ce que c*est^ dit- il enfin^ 
madame aura marché. 

De caractère. On raconte qu'à Naples les 
pages d'un bailli de Malte, homme d'une ex- 
trême avarice , lui ayant représenté qu'ils 
manquaient de lingcf, et que leurs chemises 
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s'en allaient par lambeaux , il fit appeler son 
njiajordoxqje y et, deTant eux,, lui dit d'é-« 
çrir« à sa commanderie que Ton eut à semer 
du chanvre pour faire du linge à ces mes- 
sieurs : sur qiioi les pages s'étant mis à rire , 
Les petits coquins, reprit le bailli,, les voilti 
hi^n contens y à présent qu'ils ont des che- 
mises I 

n originalité. Le second fil^: d'un négo- 
ciant de Bordeaux , où les cadets ne sont pa^ 
riches , à son retour d'un voyage aux îles , 
i^t assailli d'une tempête à l'embouchure de 
la Garonne ; mais , le péril passé , il arriva ai;^ 
port. Son père , sa mère , son frère aîné .al- 
lèrent auHlevant de lui , bien contens de \e^ 
voir sauvé. Ak\ leur dit- il ^ c'est par un mi- 
rcLcle ^ et je V attribue à un vœu qi^e j'aifait, 
« Mon enfant , il faut Taccortiplir , lui cUrent 
ses parens : quel vœu avez-vous fait » ? J*ai 
promis à Dieu , reprit-il , que , s'il me fai- 
sait la grâce d'échapper au ncuifragef mon 
frère atné se ferait chartrc^tx. 
' De vanité. Dans un couvent de capucins, 
l'un d'eux > qui n'était pas aussi avantageuse- 
ment pourvu de barbe que les autres, en était 
méprisé et tourné en dérision. Le gardien , 
homme grave et sévère, leur en fit une ré- 
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primande , et leur dit qu'il ne fallait pas 
s'enorgueillir dès dons du ciel , ni insulter k 
ceux qu'il n'avait pas favorisés de même. Ipse 

fecitnosy et non ipsi nos, ajouta-t-il; et si 
le père Nicaise ri a pas une aussi belle barbe \ 
que nous devant les hommes^ peut-être en 
aura-t-il une plus belle devant Dieu, 

De naïveté. Une fille poursuivait un jeune 

, hçmme pour cause de séduction ; mais son 
avocat ne trouvait pas ses moyens suffisais. 
Elle revint de chez lui fort triste : mais le len- 
demain elle y retourna; et d'un air triom- 
phant: Monsieur y nouveau /woj^/z,. dit-elle, 
il ni* a séduite encore ce matin. 

De bêtise. Un négociant venait de mourir 
de mort subite , et il avait laissé sur son bu- 
reau une lettre écrite à l'un de ses correspon- 
dans, mais qui n'était point cachetée. Son 
commis crut devoir faire partîi* la lettre , et 
mit au bas par apostille : Depuis ma lettre 
écrite , je suis mort. , • 

Le caractère essentiel de ces petits contes , i 
c'est la simplicité et la précision. La femme du 
monde qui contaitle mieux , MadameJ. , avait 
i. àîneif un jeune homme de qualité , plein 
d'esprit , mais qui eut le malheur de faire une 
histoire un peu longue , et de tirer de sa pochç 
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nn petit couteau pour" couper uiïe dinde. 
M, le comte y lui dit-elle, Hlfaut avoir à table 
^n grand couteau ^ et de petites histoires, 
M. le comte profita de Tune et de l'autre le- 
çon. 
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C E ST peu de se demander en écrivant ; 
quels sont les effets que je veux produire ? il 
faut se demander encore : quelle est la 
trempe des âmes sur lesquelles j*ai dessein 
d'agir ? Il y a dans les objets de la poésie et de 
Féloquencé ^des beautés locales et des beautés 
universelles : les Éeautés locales tiennent aux 
opinions , aux moeurs , aux usages des diffé- 
rens peuples ;^les beautés universelles répon- 
dent aux lois , au dessein , aux procédés de la 
nature, et sont indéperîdaiites de toute insti- 
tution, yoyez Beau. 

Les peintures physiques d'Homère sont 
belles aujourd'hui comme elles Tétaient il y a 
trois mille ans; le dessin même de ses carac- 
tères, l'art, le génie avec lequel il les varie et 
les oppose, enlèvent encore notre admiration; 
rien de tout cela n'a vieilli ni changé ;. il en 



est de même des péroraisons de Goéron et des 
grjinds traits de Démosthè^e. Mais les détails 
qui sont relatifs à l'opinion et aux bienséances^ 
les beautés de mode et de convention ont dû 
paraître bien ou mal y selon les temps et les 
lieux; car il n'est point de siècle, point de pays, 
qui ne donne ses mœurs pour règle : c'est une 
prévention ridicule , qu'il faut cependant mé- 
nager. L'exemple d'Homère n'eût pas justifié 
Racine, si, dans Iphigénie , Achille et Aga- 
memnon avaient parlé comlne dans l'Iliade : 
l'exemple de Cicéron ne justifie^^ait pas l'ora* 
teur français qui , en reprochant l'ivrogne- 
rie à son adversaire , en présenterait à nos 
yeux les effets les plus dégoûtans : l'exemple 
de Démosthène ne justifierait pas celui qui 
dirait à son auditoire : Si vous avez la cer^ 
velle dans la tête , et si vous ne l'avez pas aux 
talons. 

Celui qui n'a étudié que les anciens bles- 
sera infailliblement le goût de son siècle 
dans bien des choses ; celui qui n'a consulté 
que le goût de son siècle s'attachera aux 
beautés passagères et négligera les beautés du- 
rables. C'est de ces deux études réunies que 
résulte le goût solide et la sûreté des procédés 
de l'art. 
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Tontes les convenafices pour Torateur se 
réduisent à conformer le caractère de son lan- 
gage et le ton de son éloquehce au sujet qu'il 
choisit ou qui lui est donné , et aux circons- 
tances actuelles du temps, du lieu , des per- 
sonnes. 

Cicéron nous indique tous ces rapports de 
convenance. Perspicuum est non omnicausœy 
nec auditori^ neque personœ , neque témpori 
congruere oraUonis unum genus. Nam et 
causas capitis alium quemdam verborum so- 
nurn requirunt y alium rerurn privatantm 
atque paivarum ; et aliud dicendi genus deli" 
hcrationes , aliud laudationes , aliud judicia^ 
aliud sermones , aliud consolatio , aliud 
ohjurgatio y aliud disputatio, aliud historia 
desiderat. Refertetiam quiaudianty senatus^ 
anpopnlus, anjudices^frequentei^ ànpàuciy 
an singuli; et quales ipsi oratores, quâ sirii 
œtate , honore, autoritate, débet videri ; 
tempus pacis an beUi , festinationis an 
otii,,,, omnique in re posse quod deceat fa- 
cere, artis et naturœ est; scire quid quan- 
doque deceat , pntdeiitiœ *. De orat. 1. 3. 

* Il est évident que le même genre d'éloquence ne 
convient pas à toutes sorties d*affaires, d'auditeurs , ni de 
personnages > nun plus qu'à tous les temps. Car le lan« 
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Qn louait^ en présence d*Agésilas, un rhé- 
toricien de ce qu'il savait par son éloquence 
amplifier et agrandir les petites choses , et au 
contraire rapetisser les grandes. Je ne trouve- 
rais pas bon , dit - il , un cordonnier qui 
chausserait un grand soulier à un petit pied, 
Cest ce que font communément les déclama- 
teurs emphatiques et les poètes ampoulés. 

Mais ,une attention que doit avoh* le poète , 
et qui lui est particulière , c'est de se mettre , 
autant qu'il est po$sible , par la nature de soti 
sujet , au-dessus de la mode et de Topînion , 
en faisant dépendre l'effet qu'il veut produire 
des beautés universelles , et jamais des beautés 
locales. Si on examine bien les sujets qui se 

gage qu8 demaudent les causes capitales it*est pas celui 
des causes minces et légères ; et l'un est propre aux dé- 
libérations , Tautre aux éloges, l'autre aii^ plaidoyers , 
l'autre aux harangues : la consolation , le reproche , k 
dispute , la narration otot leur style particulier : il im- 
porte aussi de savoir quel est l'auditoire ; si c'est le sénat, 
ou le peuple , ou des jugçs ; si l'on parle à une multi- 
tude , à uif petit nombre , ou à un seul ; et quel est l'o- 
rateur Im-mémc , quel est son âge ,*sa dignité , s<te auto- 
rité,* si Ton est en paix ou en guerre , et dans un temps 
de calme et dé loisir , ou dans quelque danger pressant. 
Ru tout état de cau^ , pouvoir faire ce qui convient , est 
de l'art et de la nature ; le savoir , est de la prudence. 

a4 
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soutiennent dans tous les siècles , on verra que 
rétendue et la daré« de leur gloire est due à 
cette méthode. Accordez quelque détail au 
goût présent et national ; mais donnez au goût > 
universel le fond y les masses , et Tensemble. 

Orosmane , dans la tragédie de Zeiïre , a 
plus de délicatesse et de galanterie qu'il n'ap- 
partient à un Soudan ; et Ton voit bien que 
le poète , qui a voulu le rendre aimable et inté- 
ressant aux yeux des Français ,'a eu pour eux 
quelque complaisance. Mais voyez ^comme la 
violence de. la passion le rapproche de ses 
mceurs natales , comme il devient jaloux , al- 
tier , impérieux , barbare ! Racine n'a pas été 
aussi heureux dans le caractère de Bajazet\ 
et en général il a trop mêlé de nos mœurs dans 
celles des peuples qu'il a rais sur la sqpne : 
des fils de Thésée et de Mithridate il a fait de 
jeunes Français. 

Le poëme dramatique , pour faire son illu- 
sion , a besoin de plus de ménagemens' que 
l'épopée. Celle-ci peut raconter tout ce qu'il 
y a de plus étrange , et les bienséances du lan- 
gage sont les seules qu'elle ait à garder. Mais 
pour un poëme qui veut produire l'effet de la 
vérité même , ce n'est pas assez d'obtenir une 
croyance rabonnée > il faut que pHr le près- 
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tige de Fimitation il rende son action pré- 
sente , que rintervalle des lieux et des temps 
disparaisse , et que les spectateurs ne fassent 
plus qu'un même peuple^avec les acteurs. C'est 
là ce qui distingue esaentiellement le poème 
en action du poème en récit. Les Français au 
spectacle à'Athalie doivent devenir Israélites , 
ou l'intérêt de Joaç n'est plus rien. Mais s'il y 
avait trop loin des mœurs des Israélites à celles 
des Français, l'imagination des spectateurs 
refuserait de franchir l'intervaUe : c'tst donc 
aux Israélites à s'approcher assez de nous pouç 
nous rendre le déplacement insensible. 

Il n'y a point de déplacement à opérer pour 
les choses que la nature a rendues communes 
à tous les peuples ; et on peut voir aisément , 
par rétude de Thomme , quelles sont celles de 
ses affections qui ne dépendent ni des temps 
ni des lieux : l'intérêt puisé dans oes sôlirces 
est intarissable comme elles. Les sujets d'02?- 
iiipe et de Merope réussiraient dans vingt 
mille ans et aux deux extrémités du monde : 
il ne faut être, pour s'y intéresser, ni de 
Thèbes , ni de Micène ; la nature est de tous 
les pays. 

C'est dans les cfhoses où les nations diffèrent 
qu'il faut que Tacteur d'un côté, les specta- 
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teurs de l'autre , s'approchent pour se réunir^ 
Cela dépend de l'art avec lequel le poète sait 
adoucir^ dans la peinture des mceurs, les cou- 
leurs dures et tranchantes : c'est ce qu'a fait 
souvent Corneille e^i homme de génie, quoi 
qu'en dise Louis Racine. 

Jamais personne n'a été blessé de l'âpreté 
des moeurs des deux Horaces,; et il serait à 
souhaiter que l'auteur de Bajazet et de Mi- 
thîidate eut osé donner à la peinture d^ 
mœurs étr£|ngères cette vérité dont il a fait 
si noblement lui-même l'éloge le plus élo- 
quent. Tout ce qu'on doit aux mçeurs de son. 
siècle , c'est de ne pas les offenser; et nos opi- 
nions sur le courage et sur le mépris de la 
mort ne vont pas jusqu'à exiger, par exem- 
ple, d'une jeune princesse , qu'elle dise à son. 
père : . 

D'un œil au$8i content , d*un coeur antsi soubms 
Que j'acceptais Tépoux que tous m*%viez promis » 
je saurai , s*il le faut, yictime obéissante. 
Tendre au fer de Ca^chas une tête innocente. 

Je suis même persuadé qu'Ip^îigénie allant à 
la mort d'un pas chancelant , avec l^r répu- 
gnance naturelle à son sexe et à son âge^ 
comme daiis Ëuri[Âde , eAl fait verser encore 
plus de larmes. . 
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Il est vrai que , si le fond des moeurs étran- 
gères est indécent ou révoltant pour nous, il 
faut renoncer à les peindre. Ainsi, quoique 
certains peuples regardent compie un devoir 
pieux d'abréger les jours des vieillaçds souf^ 
_ frans ; que d'autres soient dans l'usage d'ex- 
- poser les enfans malsains ; que d'autres pré- 
aeiitent aux voyageurs leurs femmes et ieurg 
filles pour en user selon leui; bon plaisir ; rieiT 
de tout cela ne peut être admis sur la scène. 
Mais si le fond des moeurs est compatible 
avec nos opinions, nos usages, et que la forme 
seule y répugne , elles n'exigent dans Timita- 
tion qu'un changement superficiel; et il est' 
^ facile d'y concij^er la vérité avec la bien- 
séance. Un cartel, dans les termes de celui 
de François I" k Charles-Quint : « Vous en 
avez menti par la gorge » , ne serait pas reçu 
au théâtre ; mais qu'un roi y dît à son égal : 
<t Au lieu de répandre le sang de nos sujets , 
prenons pour juges nos épées » , le cartel se- 
rait dans la vérité des mœurs du vieux temps ^ 
et dans la décence des nôtres^ 

Il y a peu de traits dans l'histoire qu'on ne 
puisse adoucir de même sans les effacer ; le 
théâtre en offre mille exemples. Ce n'est donc 
pas au goût de la nation que Ton doit s'en 

. M' 
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prendre , si les mœurs, sur la scène française , 
ne sont pas assez prononcées , mais à la fai- 
blesse ou à la négligence des poètes , à la dé- 
licatesse timide de leur goût particulier, et, 
sll faut le dire , au manque de couleurs pour 
tout exprimer avec la vérité locale. 



CRITIQUE. 

On peut la considérer sous deux points de 
vue généraux. D'abord on appelle critique ce 
■ genre d'étude à laquelle nous devons la res- 
titution de la littérature ancienne. Pour juger 
de l'importance de ce travaM , il suffit de se 
peindre le chaos où les premiers cpmmenta- 
teizrs ont trouvé les ouvrages les plus précieux 
de l'antiquité. De la part des copistes : des ca- 
ractères , dès mots , des passages altérés , défi- 
gurés , omis ou transposés dans les divers ma- 
nuscrits; de là part des auteurs : toutes ces 
figures de mots qu'on appelle tropes , toutes 
ces finesses de langue et de style qui supposent 
un lecteur à demi instruit : quelle confusion 
à démêler , après que la révolution àes siè- 
cles , les changemens qu'elle avait l^îts dans 
les opinions , les mœurs et les usages , et siu'- 
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lout ce ^SLSte intervalle de barbarie et d'igno- 
rance qui séparait le temps de la renaissance 
des lettres des temps où elles avaient fleuri , 
semblaient avoir coupé toute communication 
entre nous et l'antiquité. 

Les restituteurs de la littérature ancienne 
n*avai^nt guère qu'une voie , encore trèà-in- 
certaine : c'était de rendre les auteurs intelli- 
gibles l'un par l'autre et à^l'aide des mon'u- « 
mens. Mais pour nous transmettre cet or an- 
tique , il a fallu périr dans les mines. Avouons- 
le , nous traitons cette espèce de critique avec 
trop de mépris , et ceux qui l'ont exercée si 
laborieusement pour eux et si utilement pour 
nous, avec trop d'ingratitude. Enrichis de 
leurs veilles , nous faisons gloire de posséder 
ce que nous voulons qu^ils aient acquis sans 
gloire. IJ est vrai que le mérite d'une profes- 
sion étant en raison de son utilité et de sa 
difficulté combinées , celle d'érudit a dû per- 
dre de sa considération à mesure qu*elle est 
devenue plus facile et moins importante : mais 
il y aurait de l'injustice à juger de ce qu'elle a 
été par ce qu'elle est. Les premiers laboureurs 
ont été mis au rang des dieux , avec bien plus 
de raison que ceux d'aujourdhui ne sont mis 
au-dessous des autres hommes. 
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Cette partie de la critique comprendrai! 
encore la vérification des calculs chronolo- 
giques, si ces calculs pouvaient se vérifier; 
mais il faut savoir ignorer ce. qu'p» oe peut 
connaître : or il est vraisemble que ce qui 
n'est pas connu dans la science des temps 
ne le sera jamais ; et Tesprit humain y perdra 
peu de chose. 

Le second point* de vue de la critique est de 
la considérer comme un examen éclairé et un 
jugement équita))ie des productions huçi^ii^cs. 
Toutes les productions humaines peuvent être 
comprises sous trois chefs prinçipauif. : les 
sciences , les arts libéraux, et les arts méca- 
niques : svjet immense , que je n'ai pas la 
témérité de vouloir embrasser. Je me bor- 
nerai à établir quelques principes généraux , 
que tout homme capable de sentiment et de 
réflexion est en. état de concevoir. 

Critique dans lies sciences. Les sciences se 
réduisent à trois'points : à la démonstration 
des vérités anciennes , à Tordre de leur expo-^ 
sition , à la découverte des nouvelles vérités. 

Les vérités anciennes sont ou de fait ou de 
spéculation. Les faits sont ou moraux ou physi- 
ques. Les faits moraux composent l'histoire des 
hommes , dans laquelle souvent il se mêle du 
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physique, mais toujours relativementau moral. 

Comme THistoire sainte est révélée , il se- 
rait impie de la soumettre à l'examen de la 
raison ; mais il est une manière de la discuter 
pour le triomphe même de la foi. Comparer 
les textes et les concilier entre eux ; rappro- 
cher les événemens des proph^ies qui les an- 
noncent ; faire prévaloir Tévidcnce i^oralè 
sur l'impossibilité physique; vaincre U répu- 
gnance de la. raison par Tascendant des té- 
moignages ; prendre la tradition dans sa 
source , pour la présenter dans toute sa force; 
exclure enfin du nombre 'des preuves de la 
vérité tout argument vague , faible, ou non 
concluant, espèce d'armes communes à toutes 
les religions, que le faux zèle emploiç, et dont 
rimpiété se joue : tel serait Femploi du criti- 
que dans cette partie. Plusieurs l'ont entre- 
pris , parmi lesquels Pascal occupe la première 
place , pour la céder à celui qui exécutera ce 
qu'il n'a fait que méditer. 

Dans l'histoire profane , donner plus ou 
ipoins d'autorité aux faits , suivant leur degré 
dç possibilité, de yraisemblaiîce , de célé- 
brité, et suivant le poids des téjpoignages qui 
les confirment ;. examiner le caractère et la si- 
tuation des historiens; s'ils ont été libres de 
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dire la vérité , à portée de la connaître , en 
état de 'l'approfondir, sans intérêt de la dé- 
guiser ; pénétrer après eux dans la source des 
événemens, apprécier leurs conjectures, les 
comparer entre eux, les juger l'un par l'autre : 
quelles fonctions pour un critique! et, s'il veut 
s'en acquitter Signement , combien de con- 
naissances à acquérir! Les mœurs , le naturel 
des peuples, leur éducation, leurs lois, leur 
culte, leur gouvernement, leur police, leur 
discipline , leurs intérêts , leurs relations , les 
ressorts de leur politique , leur industrie, leur 
commerce , leur population , leur force et leur 
richesse ; les talens , les vertus , les vices de 
ceux qui les ont gouvernés ; leurs guerres au 
deliors , leurs troubles domestiques , leurs ré- 
volutions, leurs succès, leurs revers, et les 
causes de leur prospérité et de leur déca- 
dence; enfin tout ce qui, dans les hommes, 
les choses, les lieux et les temps, peut con- 
courir à former la chaîne des événemens et 
les vicissitudes de^ fortunes humaines, doit 
entrer dans le plan d'après lequel un Savant 
discute l'histoire. Combien un seul trait , dans 
cette partie , ne demande-t-il pas souvent , 
l)our être éciairci , de réflexions et de lumiè- 
res! Qui osera décider «i pour Tintérét cto 
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Rome il était à souhaiter que Carthage fiit 
détruite ^ comme le youjait Caton, ou qu'on la 
laissât subsister, selon ravis de S cipion Nasiça? 

Les |aits purement physiques composent 
l'histoire naturelle , et la vérité s*en démontre 
de deux manières : ou en répétant les obser- 
vations et les expériences^ ou en pesant lef 
-témoignages si Ton n*est pas a portée de les 
vérifier. C'est faute d'expérience qu'on a re- 
gardé comme des fables une infinité de faits 
que Pline rapporte, et qui se confirment de 
jour en jour par les observations de nos na- 
turalistes... 

Les anciens avaient soupçonné la pesanx 
teur de l'air ; Toricelli et Pascal Toot démon* 
trée. Newton avait dit : la terre est aplatie; 
. des savans sont allés vers le pôle et sous l'é- 
quateur voir si Newton avait dit vrai. Lenii- 
roir (}' Archimède passait pouf une fable , et 
nous l'avons vu reproduit. Mais qui repro- 
duira les prodiges de mécanique de ce même 
Archimède au siège de SyracuM ; ou qui dé- 
montrera que c'étaient des faoles inventées 
par les Romains pour excuser aux yeux de 
Rome l'impuiss^tnce de leurs efforts? Voilà 
comme on doit critiquer les faits. Mais , sui- 
vant cette méthode, les sciences auront peu 
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de critiquesk, II, est facile de nier ce. qu'on ne 
comprend pas; mais est-ce à nous de marquer 
les bornes des possibles , à nous qui voyons 
cliaque jour imiter la foudre , et qui tèiïchons 
peut-être au secret de la diriger ou de Tex- 
traire des nuages; à nous qui venons d'in- 
venter le moyen de naviguer dans Tair ? 

Ces exemples doivent rendre un àritique 
bien circonspect dans ses décisions. La cré- 
dulité est le partage des ignorans ; Tincrédu- 
.lité décidée, celui des demi-savans; le doute 
méthodique , celui des sages. Dans les tradi- 
tions LLitoriques un philosophe explique ce 
qu'il peut, admet ce qui est possible, croit ce 
qui est vraisemblable, rejette ce qui répugne 
au hon sens et à rëvidence , et suspend son 
jugement sur tout le reste. 

Il est des vérités que la distance des lieux 
et des temps rend inaccessibles à TexpéiÇence, 
et qui , n'étant pour nous que dans Fordrfe des 
possibles , ne peuvent être observées que des 
yeux de l'espfet. Ou ces vérités sont les prin- 
cipes des faits qui les attestent , et le critique 
doit y remonter par rcncHaînement de ces 
faits ; ou elles en sont des Conséquences , et 
par les mêmes degrés il doit descendre jusqu a 
elles. 



' Souvent ia vérité n*a qu'une voie par ou 
l'inventeur y est arrivé, et dont il ne^ reste 
aucun Tcstige : alors il y a peut-être pins de 
mérite^ retrouver la route qu'il n'y en a en 
à la découvrir. L'inventeur n'est quelquefois 
q'u'un aventurier qUe la tempête a jeté dans le 
port ; le critique est un pilote habile que son 
art seul y conduit > si toutefois il est permis 
d'appeler izrf une suite de tentatives incertai'- 
nes et de rencontres fortuites où Pon ne mar- 
ebe qu'à pas tremblans. Pour réduire en règles 
Finvestigation des vérités physiques » le end" 
que devrait tenir le milieu et les extrémités de 
1% chaîne : un chaînon qui lui échappe est 
un échelon qui ]«t nmnque pour s'élever à la 
démonstration. Cette méthode sera long-temps 
impraticable. Le voile de la nature est pour 
' nous comme le voile de la nuit , où dans une 
immense obscurité brillent quelques points 
de lumière ; et il n'est que trop prouvé que 
ces points lumineux ne sauraient se multiplier' 
assez pour éclairer leurs intervalles. Que-doit 
donc faire le critique? Observer les faits^con» 
nus ; en indiquer, s'il se peut , les rapports et 
les conséquences; rectifier les faux eiieulff et 
les observations défectueuses ; en un mot, cos* 
vaincre l'esprit humain de sa faiblesse^ pour 
Toiw ir. , 25 
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lui frire employer Utilement le peu de force 
.< qu'il épuise en irain,,et oser dire à celui qui 
veut plier rexpéricnce à ses idées : Ton me- 
tieriest d* interroger Ja nature , non de ia faire 
parler. 

Le désir de connaître est souvent stérile par 
• trop. d'activité, La vérité veut qu'on la cher- 
che , maris qu'on l'attende ; qu'on aille au-de- 
vant d'elle , rarement au-delà. C'est au criti^ 
que y en guide sage, d'obliger le voyageur à 
s'arrêter où finit le jour, de peur qu'il, ne s'é- 
gare dans les ténèbres. L'éclipsé de la nature 
est continue^e, mais elle n'est pas totale; et de 
siècle en siècle .elle nous laisse apercev^ 
quelques nouveaux points de son disque im- 
mense^ .pour nourrir en nous, avec l'espoir 
de la connaître, la constance de l'étudier. 
"^ous venons d'analyser J'air,. et V nous com- 
mençons à le manipuler comme les fluides 
palpables. 

Lucrèce, .saint Augustin, le pape Boniface, 
^e pape Zacharie étaient debout \sur notre 
hémisphère , et né concevaient pas que leurs 
semblables pussent être dans la même situa- 
tion sur un hémisphère opposé : Vtperaquas 
/ quœ nunc rerum simuîactn videmus , dit Lu- 
crèce, -pour fsx^aast.qu* ils. auraient la tête 
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en bas. On a reconnu la tendance dès gravci 
vers \in centre comlnun ; et Tàpîmon des an* 
tipodes n'a pins révolté personne." •»>' 

Les . anciens voyaient * tomber nne pierre»^ . 
et les flots de la âier s^ëîever ;'îls étafent hïëii 
loin, d'attribuer feés'*detix' effets* '& la mëttio * 
cause. Le mystère* iie< la ^vitatton nous à 
été révélé : ce chaînhh a' lie les Metîx a'atres ; 
et la pierre tjui toniîte,' et les flots quîs'élèveiiiF, 
nous 'ont paru sditmis enix théme^lôis. 
' Le point essentiel, dans f étude de la nature, 
est donc de découvrir* les milieux des vérités 
connues , «t de lés» placer danSTorc&e de leur 
enchatnlement; On trdtiVail ées'^arH^s de " 
marbre dans le sein deâ plus hîawrte^Tn'onta- 
gnes, onen vovs^éfe^formèr SÛl^^es^'boifdS^ ' 
de rOcéan par le ciment dû s#marin , on 
Connaissait le paralèéii^Ble des couchés de la 
terre ; mais répandus «^s la physique , ces 
faits ny jetaient ancuAef lamine '^â!s otaf été 
rapprochés , eil^on^'t^eéondafries monumens 
de rimmersion îotàiié dUsu^dêssivéf de ée globe. 
C'est àî cet ordre Yumitf#ix ipie té cfiûque ét^ 
vrait surtout €6»ti>îba'ei^- ' V'" ' '^■- ^ 

Il est fùût 1&- ê^t^nréttH ^n temps de 
maturité > avant- î^qtïélîés^ recherches sem-r 
blent itifmetuëusés.'Uiaè vérîli 8^1'èàd, pour 
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édore , lacéunioa de ses éiéméns. Ces germes 
ne se renoontrent et ne s'skrrungmt que par 
une longue, suite de combinaisons.:, ainsi ce 
qu'un siècle n'a fait que couyer , s'il jcst permis 
4e le dire ^ est produit par le siècle qui lui 
suocède ; ainsi le problème 4es trois corps , 
proposé par Piewton^. n'a éAé résolu que de 
nos ^urs,'e^ l'a été par trois hommes en 
même iera^. C'est cette espèceide fermenta- 
tion de r esprit bu^^ , cette digestios de nos 
connaissfinces , que le critique doitjol^tseinrer 
avec soin* Ce serait à lui de suivre pas à pas 
la scienee da|is ses progrès ; de marquer les 
obstacjçs qvi l'ont retiirdée , comment ces obs- 
tacles ont ^l4 levés > «t P^P" q^l encbalnement 
de diiiScnllés et de soIutijC>ns elle a passé du 
dout^ à la ii^b^bilité ^ de la probabilité à l'é- 
vidence. Par là il impi^serait silence à ceui 
qui ne font que. grossir le volume de la science 
sans en i^ugm^âi^r le trésor : il marquerait le 
pas qu'elle ai|i»it feit dans tin ouvroge, ou 
renverrait l'puvriBge au néant ^ û l'aiiteur la 
laissait oh il fauxi^it prises Tels seraient dans 
cette partie l'objet et. te fruit de la critique, 
Combi^ celtei réforfn« npus restituerait d'es- 
pace dans nos bibJiQlbèqnes! ,Quç deviens 
draient cettç ferrie épouvantable de (kiseors 



d'élémens en tout genre, ces prolixes démons- 
trateurs de vérités dont p^sonne ne doute ; 
ces physiciens romanciers , qui, pi^enant leur 
imagination pour le livre de la nature , érigent 
leurs songes en systèmes suivis ; ces amplifi- 
cateur^ ingénieux qui délayent un fait en 
vingt liages de sup^arfluités puérili» , et qui 
tourmentHit à force d'es}^it une vérité claire 
et simple, jusqu'à ce qu'ils l'aienl rendue obs-r 
cure et compliquée ? Tous ces auteurs qui 
causent sur Ïsl 6cîa»c« , au li«» d'en raisonner, 
seraient retranchés du nombre àes livres uti^ 
1^ : on aurait beaueotiip moins à lire, et 
beaucoup plus à recueilKr. 

Cette réduction serait encore plus considér 
rable dans les sciences abstraites quedmsla 
science des faits. Les, premières sont comme 
l'air qui occupe une espace immense lorsqu'il 
est libre de s'ét^dre, et qui n'acquiert de la 
consistante qu'à mesure qu'il est pressé. 

L'emploi dn entique dans cette partie se- 
rait donc de ramesidr les idées aux choses 7 la 
miétaphysique et la géométrie à la morale et 
à la physique ; de les empêcher de se répandra 
dans le vide dea ^bstractionfr , et , s'il est per- 
mis de le. dire, de retrancher de leur surface 
pour ajouter à leur solidité. Un métaphysi- 
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cién ou un géomètre qui applique la Ibrce de 
son génie à de vaines spéculations , ressemble 
à ce lutteur que nous peint Virgile.- 

Alteraaque jactat 
Bmclùa protendens,» et merherat ictihus auras ^ 

M. de Fontenelle, qiâ'a porté si loin Fes- 
prit d*ordre ^ de précision et de clarté , eût 
été un critique %w^tiexkt\ soit dans les sciences 
abstraites , soit dan» celle 4« la nature; et 
Baylo { que je considère seulement comme lit- 
térateur ) n -avait besoin^ pour excellé^ 'dans sa 
partie , que de plus d'indépendance , de tran- 
quillité et de loisir. Avec ces trois conditions 
essentielles à un critique , il aurait dît ce qu'il 
pensait , et l'aurait dit en «moins de relûmes. ' 

Critique dans ies arts libéraux ou les beaux 
arts. Tout homme qui produit un- ouvrage 
dans un genre aucfuel nous ne sommes point 
préparés excite âisémelit notre aiimiration. 
Nous ne devenens'^admirateurs difficiles que 
lorsque , les ouvrages dans le même genre ve- 
nant à se multijpiier ^ nous pouvons iétaMr 
des points de comparaison , et en tirer des «%^ 
gles plus ou moins sévères ,^ suivaiit les nott«- 
vdlesp^oductions qui n6us sont otfFertes; Cdles 
de ces prdouctions où l'on a constamment 
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l'econnu tin inérite sTjpéricur serveiit^e irio- 
dèl<%. Il s*eii faut beaucoup que ces modèles, 
soient paifaits ; ils ont setilement, chacun en 
particulier ^me ou plusieurs qualités excel* 
lentes qui les distiiiguent. L'esprit , faisant 
alors ce qu'on «*ous dit d'Apelle, se forme d'une 
multitude de beautés éparsesun tout idéal qui 
les rassemble; Ce composé, ditCîcéron, n'est 
aperça par aucun de nos sens : il n'existe que 
dans la pensée, quod neqùe'oeuUs , neque 
aaribus , neque ^ ullp> sensu percipi potest; 
cogitatione tantum , et niente compîectimur. 
Quoique les statues de Phidias, ajoute-t-if ; 
soient ce que nous vdybiis de pMs parfait, 
nous potivcns en imagîÀcr dé plus belles en- 
core, ; et Phidjas Im-méméj lorsqu'il mode- 
lait la figure de Jupiter mi Ôé Minerve, n'a- 
vait devant les yeux personne dont 11 prît la 
ressemblance} mais' il avait dans^l'esprit une 
certaine* image de la beauté par excellence ^ 
sttr laquelle étaient comme attachés les yeux 
dé ÉtL penàée , et dont son art et ses mains 
. s'appliquaient à rendre les traits : Et Phidias 
simulacres y quitus nihiî in iilo génère pet^ 
jfectius videmùs , cogiiare tanten possumus 
puichrlora, Necvertrillc^artife^^ dUinJact: 
fvt Jovts formam aut Minervœ , contempUtr 
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baturakquem , è quo simiUtudinem duceret, 
Sëd ipsius in mente încidebat species put- 
chritudinis eximia quasdam , quam intuens ^ 
fique defixus , àd itUus similiiudinemartem 
et manum dirigebaU (Orat.) C'est à ce ibot 
dèle intellectael , au-dessus dé toutes les pro- 
.ductions existantes , que Ton doif rapporter 
tpuft les duvrages de gënie en tous genres. Le 
critique çi^érieur doit donc avoir dans son 
imagination autant de modèles qu'il y a de 
genres différens. Le critique subalterne est 
celui qui j^ n'ayant p^s de quoi se former des 
modèles transcéndans ^ rapporte tout , dans 
ses'jugemens , aux productions existantes. Le 
critique ignorant est celui qui ne connait 
point ou qid connaît m£|l ces objets de com- 
paraispn- C'est le plus ou le moins de jus- 
tesse, de force, d'étendue dans l'espnt, de sen- 
sibilité dai^s Tâme , de chaleur dans Timagi- 
nation , qui marque l'ek degrés de porfectioa 
entre les modèles , et les rangs parmi. les criti- 
ques. Tous les arts n'exigent pas ces qualités 
T^gÈmtes dans une égale proportion : dans les 
uns Korgano décide, l'imagination dans les 
autres , le sentiment dans la plupart ; et t'es- 
piùt, qui inâue «ur tous ^ ne iiréside sur 
aùciin. , . > 
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Dans TarchUecture et rhannonie » le type 
intellectuel que le critique est obligé de se for-* 
mer exige une étude (Fautant plus profonde 
des prossibles , et pour en déterminer le choxjç 
une connaissance d'autant pins précise du rap- 
port des objets avee .nos 9Fganes , que les 
beautés physiques de ces deux arts n'ont pour 
arbitre que le goût , c'est-à-dire ce tact de 
l'âme, cette faculté, innée ou acquise, de 
saisir et de préférer le beau., espèce d'instinct 
quiguge les règles et qui n'en a point. Il n'en 
a point en harmonie : la résonnance du corps 
sonore indique les.' proportions ; mais c'est à 
l'oreille a nous guider dans le choix dos mo-* 
dulations et le mélange des accords. Il n'en a 
point en architecture : tant qu'elle s*est bor~ 
née à nos besoins , elle a ]pu se modeler sur le» 
productions naturelles ; . mais dès qu'on a 
voulu joindre la décoration à la solidité , ri> 
Imagination a créé les £ormes, et l'œil en a 
fixé le choix. La pr,emièrf cabane, qui ne fut 
elle-même qu'un essai de l'industrie éclairée 
par le besoin ^ avait , si l'on veut , pour ap-^ 
pui quelques pieux enfoncés dans la terre, ced 
pieux soutenaient des traverses, et celles-ci 
portaient des chevrons chargé^ ^'un toit. Mais 
de bonne foi peut^on tirer île oe modèle brut 
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les proijortîons du temple de Blinérve à Aéiè- 
nes , ou dé Tëglise dé Sàint-Pierre de Rome? 
Le sentiment dû' beâtî physique , soit en 
architecture, soit eh hfeirmohîc, dépend àcnc 
essentiellement du * rapport des objets aTcc 
nos organes ; et le point essentiel pour le cri- 
tique est dé. s'assurer du témoignage de ses 
sens. Le critique ignorant n'en doute jamais. 
Le critiqua silhalterne consulte ceiii qui l'en- 
vironnent , et croit bien voir et bien entendre 
lorsqu'il voit et entend comme eux. Le cri- 
tique supérreur consulte le goût des peuples 
Cultivés ; il les trouve divisés sur des orne^ens 
de caprice ; î! lés voit réunis sur des lieautés 
essentielles , qui ne vieillissent jamais, et dont 
les débris ont encore le cbarme de la noU' 
veauté : il se replie sur lui-même ; et par Tim- 
préssion plus 6û moinjs vive qu'oiit faîte sur 
lui ces beautés , il s-'assure où il sevdéfie du 
téàioignage de so^ organes. Dés lors il peut 
former son modiète intellectuel de ce qui l'af- 
fecte le pkis d'ans les^ modèles existans , sup- 
pléer au défaut de Tûn par les beautés de l'au- 
tre, et se disposer ainsi à juger non-seule- 
ment des faits par les fiaits, mais encore par 
les possibles. Dans l'arcbitecturè , il dépouil- 
lera legothiqùe de ses ornemcns puérils ; mais 



il adoptera la coupe hardie , nuye^hi^i^se. et 
légère de Ses voûtes , réléganccy Ja déU<miess§, 
la Tariélé de ses profils. IXansTarchitectire 
grecque, il observera les licences heureuse» 
qiie les gk'^nds artistes SiC sont permises hjk 
observera les beautés qui, résultent d^ ces li- 
cences ; et il reconnaîtra qu'on doit av^^ règles 
un attachement raisonnable,, et non pas «er> 
vile. Il aura recours, au compas et au calcul 
pour proportionner les hauteurs aux base&, et 
les suppprts aux fardeaux ; mais dans le détail 
des ornemens , il se souviendra qu'un œil 
exercé est le meilleur de tous les juges ^ et que 
l'élégance , la grâce , la noblesse sont préférii- 
blés à ce que le vulgaire appelle régularité : 
anci^ caprice de Tusage, perpétué par l'ha- 
bitude^ et que Texemple a érigé en loi. 
* Il usera de la même liberté dans la compo- 
sition de son modèle en harmonie ! il tirera 
du phénomène 4onné parja nature la théo- 
rie des accords; il les suivra dans leur géné- 
ration^ il observera leurs progrès; mais lais- 
sant raine et Foreille juges de la beauté du 
chant et de Texpressioti musicale, il subor- 
donnera la théorie à la pratique ; il sacrifiera 
les détails à l'ensemble , et les règles au senti- 
ments 
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L-kariiioiùe, rédaite à la beauté physique 
des accords, et bornée à la simple émotion 
de Torgane', n'exige, comme Farchitectnre , 
qtt*un sens exercé par Tétude , éprottré par 
f usage-, et dodîle à Texpérience. Mais dès que 
h mélodie vient donner de Tàmc et du carac- 
tère à Tbarmonie, an jugement de Toreille se 
joint celui de l'imagination^ éa sentiment, 
quelquefois dePesprit. La musique^devient un 
langage expressif, une imitation vive et tou- 
chante : dès lors c'est avec la poésie que ses 
principes lui sont communs , et lart de les 
juger est le même. Des sons articulés dans 
l'une, dans l'autre des sons modulés, dans 
toutes les deux le nombre et le moutement 
serrent à exprimer, à peindre la nature; et si 
• Ton demande quelle est la musique et la poé^ 
sie par excellence , c'esC la poésie ou la mu- 
sique qui peint le plus et qui exprime le mieux. 
Fbjr. Ara, chaitt, mÉciTATiF, etc. 

Dans la sculpture et la peinture, c'est peu 
d'étudier la ïmture elle-même, modèle tou- 
jours imparfait ; c'est peu d'étudier les pro- 
ductions de Fart , modèles toujours plus froids 
que hi nature : il faut prendre de l'un ce qui 
manque à Fautre, et se former un ensemble 
des différentes parties où ils se surpassent mu- 



CUltlQtJE. 30I 

taeS^mènh Or, sans parlci' des sottrces où 
Tâftiste et Id comiaisseur doivent puiser Fîdée 
ûH beâti , relative an choix des sujets , au ca- 
ractère des passions*, à la composition et à 
t'ordonnance , combien !a seule ^hide du phy- 
sique dansées deux arts ne su^oisé'^-'elfepas 
d'épteuves et d'obserrations ! cpie d*études« 
pour la partie du dessin ! Qu'on demande à 
tiosprëtendus eonnaisséursidùils ont obserré, 
piar exemple , le mécanisme Ai corps hum^n ; 
' îa (ioml>ïaais6netle|èii^des ner&-, Te gonfie* 
taent , ïa téniidn-,' la cobtraction des muscles ; 
ils seront adssî embarrassés dans leurs ré- 
ponses qu'îlis le sont peu dans leurs déci- 
sions. Qu'on leur demande où ils ont observé 
tous les reiefs , tous les mélanges , toutes ïcs 
gradations dé la couleur, tous les jeux , tous 
les tons, tous les effets de la lumière, étnde 
sans laquelle on est hors d^état de parlerdu 
coloris. Et si un a^bte j' accoutumé à épier 
et à surprendre la nature, a tant de peine 
à Fîmiter , quel est le connaisseur qui peut 
se flatter de l'avoir assez bien vue pour en 
critiquer l'imitation? Cest une chose étrange 
que la hardiesse avec laquelle on se donne 
pour juge de la belle nature, dans quelque 
sittiatfon que le peintre ou le sculpteur ait 
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pu rimaginer et la. ^aifif. Çidui'-di^ apKi 
^voir employé la ; moitié ^ 4^ sa-yie à V^ 
Xude de son art , Ti';qse se iler^^ox niod^es ^e 
«a-mésuoi^e a. requ^^llis ^ que ^oa imagina- 
tioD lui retrace 7 il >a cent fois racoucs à la 
nature, pour se corriger d'aprjè^ellc; vient 
un critique plein de .confiance, ^px Tapprécie 
d'un coup. d'œil. Ce crtV/^ue a-t-ii étudié l'art 
ou la nature ? Au«$i peu l'un que Tautre. Mais 
il a des j^tatues et de^ jtal^leauiE ^ et en le& acher 
tant) il croit avoir acquis le d^gôl^de les jugçr 
et le talent de s'y connaître. .On voit de ces 
connaisseurs se pâmer deyant.i^a^ ancien ta- 
bleau dont ils adi^ent le clair^qbscur : lé Ii^- 
s^i;d fait q^'on lève I9, bord^c^y^i^^^rrai x^oloris 
mieux conservé se découvre dans un coin ^ et 
ce ton de couler si.adiuiré, s^.trpuve une 
couche de fumée. 

f e sais qu'il est des amatc^rs versés dansT 
l'étude des grands maîtres, qui en ont saisi la 
manière , qui en connai^çnt la touche , qui 
en distinguent le colorb; c'est beaucoup pour 
qui ne veut que jouir ; mais c'est bien peu 
pour qui ose juger. On ne juge point un ta- 
bleau d'après des tableaux. Quelque plein 
qu'on soit de Raphaël, on sera neuf devant le 
Guide. Je dis pins, les forces du Guide , mal- 
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gré l'analogie du gertre, ne ^seront point: une 
règle âûrc pour Critiquer le 'Milon du Pngct ; 
eu le gladiateur inourafit. Là nature varie san& 
cessé ; ch'àque' position ,^ chaque actï^m dififé^- 
rente la modifie aîvérsêment : c'est donc la 
nature^* il faut avoir étudié sous telle et telle 
fiicte, dans' tel et tel moment, pour en juger 
rimitàtîon. Mais là nature elle-même est im- 
parfiaite; il faut donc aussi avoir étudié les 
chefs-d'œuvre de Tart , pour être en état de 
ciitiqneriéti méine temps et l'imitation et le 
module. ; 

Cependant- les difficultés -que présente la 
critique dans les â^ts'^dont nous venons de 
parler n'apprbchei>t pas de celles que réunit 
la critique lîttéraiite. , 

Bâns l'histoire^ aux lumières profondes 
que nous avons exigées du critique poui» la 
partie de l'érudition , se joint , pour la partie 
purement iHtéraixe, l'étude moins étendue 
mais non moins réfléchie de la majestueuse 
simplicité dtk stylé ^ de »la netteté, de' la dé- 
cence , de la rapidité' de la narration , de 
rà-propos et ùtL choix des réflexions et des 
portraits , orncmens frivoles dès qu'on les af- 
fecte, importuns dès qu'on les prodigue ; de 
cette élocution m^\ê , précise çt simple , qui 
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ne peint les grands h6i)»ine^ et les grandes 
choses que dé leurs couleurs .nativrelles; et 
de plus Vëbidë du caractère propre à chaque 
historien V et de la touçji^ qui le distingue^ 
C'est de cet assemblage as connaissances et 
de goûts que se forme le critique, supérieur 
dans la partie de rhistoire.Que seirait-ce si le 
même homme prétendait «nhorasser en même 
temps la partie de l'éloquence et celle de l^a 
philosophie morale? 

Ces dcut genres , soit que , rgnferm4s «;n 
eux-mêmes, ils se nourrissent de leur propre 
substance « soit qu'ils se p^ètrentruA l'autre 
et s'animent mutuellement, soilque, répaiw 
dus dans les autres genres de littérature oQmme 
un feu 'élémentaire, ils y portent la vie et la 
fécondité; ces deux genres , à^m^ tous ks ca$ » 
ont pour objet de rendre la vérité sensible et 
la vertu aimable. 

C'est un talent donné à peu de po^onnes, 
et que peu de personnes s^nt en état de cnU-' 
qttfir. L'esprit n>n. est qu'un d^mi-jnge. Il 
connaît l'art de<x)nYaiùcre, non celui de pev<- 
snader ; Tart de séduire , non celui d'émou- 
voir. L'espiit peut critiquer le rhéteur» le 
sophiste ; mais le casur seul peut juger l'ora^ 
leur. Le critique en morale , ainsi qu'en él(W 
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quence , doit avoir en lui oc principe de sen- 
sibilité et de droiture qui fait concevoir et 
produire avec force les vcTÎtés dont on se pé- 
nètre ; c^ principe de nobksse et d'élévatioQ 
qui excite en nous renthousiasme d« la vertu , 
et qui seul embrasse tous les possibles dans 
l'art d intéresser pour elle. Si la vertu pou* 
yait se rendre visible aux boistmes , a dit un , 
philosophe , elle paraîtrait si touchante^ct si 
belle , que personne ne pourrait lui résister : 
c'est ainsi que doit la concevoir et celui 
qui la peint , et celui qui en examine la pein- 
ture. 

La fausse éloquence est également facile à 
professer et à pratiquer : des figures entassées, 
4e grands mots qui ne disent rien de grand, 
des mouvémeis empruntés qui ne partent ja- 
mais du cœur et qui n*y arrivent jamais,, ne 
supposent, ni dans Fauteur ni dans son ad^ 
mirateur, aucune élévation dans l'esprit,, aur 
cune sensibilité dans l'âme. Mais la vraie élo- 
quence étant rémanation d'une âme à la fois 
simple, forte, grande et sensible^ il faut 
réunir U>^tes ces qualités pour y exceller, et 
jKiur savoir corasBtent on y excelle. Il s'ensuit 
cfu'an grand mfc^i^e^n éloquence do.itpou- 
voir éti*e éloquent lui-même.. Osons le dire a 



'3o6 CRITIQUE. 

ravafftage des âmes sensibles j celui 'qui se pé- 
nètre vivement du beau, du touchant, du 
sublime , n'est pas loin de rexprimer ; et 
l'âme qui en reçoit le sentiment avec une cer- 
taine chflleiir pourrait à son tour le pro- 
duire. Cette <}isposifion À la vraie éloquence 
ne com'prend ni les avantages de l'élocutîon, 
ni cette harmonie entre le geste , le ton et le 
visage, qui cbnipbse Féloquenc^^ extérieure. 
Il s^agtt ici d*uno éloquence interne et comme 
spontanée , qui se- fait jour à travers l'exté- 
rieur le plus inculte; il s'agit de Féloquence 
du paysan du Danube, dont la rustique su- 
blimité fkit si peu d'honneur à l'art, et en 
fait tant à la nalure; de cette faculté sans la- 
quelle l'orateur n'est qu'un déclâmaleur, et 
le critique qu'un froid Aristarque. 

Par la même rs^on ; un critique en morale 
doit avoir en lui, sinon les vertus pratiques, 
du moins le germe de ces vertus. U n'arrive 
<que trop souvent que les mœurs d'un homme 
éclairé sont en contradiction avec ses princi-^ 
pes, quelquefois arvec ^es sentimens. Il rn'est 
donc pas essentiel au critiquées morale d'être 
vertueux, il suiBt qa'il sott né pour l'être. 
Mais ajjdrs quel métierique celui du critique! 
à chaque ligne , ce sera sa propre condamn»* 
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'tîon qu'il prononcera , en laisant l'éloge des 
gens de bien. Cependant il ne serait pas à 
sonltaiter que le crijtiqtie'en morale fût exempt 
de passions et de faiblesses : il faut juger les 
bommes en Homme Tertu^ux^ mais en homme; 
se connaitre , connaître ses semblables f et sa- 
voir te qu'ils peuvent, avant d'examiner ce 
qu'ils, doivent; concilier la nature avec la so- 
-ciété, mesurer leurs droits et en marquer les 
limites , rapprf^cher l'intérêt personnel du 
bien général-, être énfiu le juge, non le tyran 
de rhumanité. Tel serait l'emploi d'un criti- 
que supérieur dans cette partie : emploi dif- 
ficile et important , surtout dans l'examen de 
l'histoire. Plutàrque j dans ses parallèles , est 
presque l'homme que je demande. 

Cest là qu^ii serait à souhaiter qu'un jAi- 
losophe aussi courageux qu'éclairé osât ap- 
peler au tribunal de la vérité des jugemens 
que la flatterie et l'^ithousiasme ont prononcés 
dans tous les siècles. Rien n'est plus commun 
dans les annales du monde que les vices et les 
vertus contraires mis au même rang. La mo- 
dération d'un roi juste, et l'ambition effrénée 
d'un uSurpatei^* ; la sévérité de Brutus envers 
son fils, et Findulgence de Fabius enver^^ le 
sien; la soumission de Socrate aux lois de 
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TAréopage, et la hauteur de Scipion devaht 
le peuple romain , ont eu leu^s apologistes et 
leurs censeurs. Par là l'histoire, dans sa partie 
inoralc , est une espèce de labyrinthe où l'opi- 
nion du lecteur ne cessé de s'égarer. C'est un 
bon guide qui lui manque. Or ce guide serait 
un critique capable de distinguer la v^ité 
d'avec l'opinion, le dcvpii; d'avec rintcrêt, 
^ et la vertu d'avec la gloire ; en ui| mot , de 
réduire l'homme, quel qu'il fût , là la condi- 
tion sociale : condition qui est la base des lois^ 
la règle des mœurs , et dont aucun homme, 
vivant avec des hommes , n'a jamais eu le droi^ 
de s'affranchir. • - 

Lec7-/7/^Medoitàl|er plus loin contre le pré* 
jugé : il doit considérer non seulement chaque 
homme en particulier, mais encore cliaque ré- 
publique coçime citoyenne de la terre, et atiar 
cbée aux autres parties de qe grand corps polir 
tique par les mêmes devoirs qui lui attachent 
à elle-même les membres dont elle est formée : 
il ne doit voir la société en^général que com-r 
me un arbre immense , dont chaque homme 
est un rameau, chaque république une bran- 
che^ et c}ont Thumanité est le tronc. Delà le 
droit particulier et le droit public , que l'am- 
bition seule a distingués, et qui ne sont, l'un 



«t Tauti^t que le droit naturel phisou moioA 
.étendu, mais spvmis aux mêmes; principes. 
Ainsi le critique jugerait wm .seulement 
phaque homme en particulier, suivant U» 
mœurs de ^n siècle et les lois de son pays;, 
mai» enoone les lois et les mœurs de tous les 
pays et de tous les siècles , suivant les.prin* 
cipes invariables de l'équité naturelle* 

Quelle que soit la difficulté de ce genre de 
criUquG'^ elle ferait bien compensée par son 
Utilité. Quimd miserait vrai , comme Bayle Vs^ 
prétendu 9 que Topinton n'influ4t point sot 
les ipœurs privées, il est tl^i moins incpn- 
testaUe qu'elle décide des actions publiques. 
Il n'est point de préjuge plus généralemen t. fii 
plus profondément enraciné dans Topinion 
des hommes que {a gloire attachée au titre 
de conquérant ;; et de la cette mala<Ue des con- 
quêtes qv^i a désolé le monde. Mais si , dans 
tous les temps^ les philosophes ^ les historiens» 
les orateurs y les poètes , en un mot les dépo- 
sitaires de la réputation et les dispensateurs 
de la gloire s'étaient réunis pour attacher aux 
horreurs d^une guerre injuste le même oppro- 
bre qu'auiarcin et qu'à l'assassinat, on eût peqi 
vu de brigands illustres. Malheureusement les 
vrais sages ne connaissent pas assez leur as- 
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cendant sur les esprits : divisés , ifencpénTent 
rien ; réunis , ils peuvent toût^la longue : ils 
ont pour euk la vérité, la justice/ là raison; 
et, té qui' est plus fort encore, ^intérêt de 
rhumaiiité', dont ils défendent'la^ cause. 

Montaiigne i' moins irrésolu ; eût été un ex- 
cellent critique dans la partie morale de l'his- 
toire ; mais peu fènhe dans ses principes , il 
^chancelle datts les conséquences : son îma- 
gÎTfatibh trop fécontie était pour sa raison: 
ce qu>gt pour les yeux un cristal à plusîetirs 
faces; qiii T«nd doutent l'objet véritable à 
force de le ttttfltrplîer. L'homme qui dans cette 
partie a montré lé sens le plus plus droit et le 
filûs profond , c*tit Plularque t encore est-il 
quelqùefob trop timide , quclquefqiâ- aussi 
trop ImBu dès opinions de son temps. 

L'auteur de VEsprit'des Lois est le critique 
dont l'histoire moderne aurait besoin : je le 
cité quoique vivant ,"càr il serait trop pénible 
et trop injuste d'attendre la mort des grands 
hommes pour parler d'eux en liberté ''^. 

Quoique ^e type înteHé'ctuei d'après lequel 
un critique- supérieur juge la morale" et 
l'éloquehce -entre essentiellement dans le 

* Montcsfxweu yivait quand ècl article fut ^ÎU 
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xno4ç]ie auquel doit se rappoi^ter la poésie «il 
«'en £^ut:biea quj)l suffise à la perfectiç^ii. de 
dccelui-ici : eop)bi^ ridéecoUect^Te^et^^çu^ 
plèt^ de. la poésie n'cii|brass(^r^iePe. pas -(^ 
genres différeni ,et dfi modèle partiçu^s ! 
BcfnoQS-i^iia.^u pç«ine diafnaJ(ique et i^'é- 
pop^c. i : ; ,^ .. 

Dax^ la.coniédffB |, q^^usage. 4u J^i.ÇP^Ç.» 
ipielle cannaifisaBGe.de l^us^Srétf^l^fpi^bi^ 
4e,vi(çe»!,.4^p^i$3ai^, 4e tjr^Y«^*i 4ia.r^¥^ 
les* à obsevv^ , ^^uialysec^ ,à €oin)}i];i^r , ,d«uu 
tous les< rafpùvt&^ dans toute^ le&.|)itj|^ajûpi^, 
sous toutes les faces ^possibles}. co(KD}^n|de 
caractères Itiombien de nuances di^ le zi^^e 
caractère ! combien de traks àr^c^iUi^» ^ 
contrastas à rapprocher! quelle études pQ^r 
former le seul^ tableau du Misâj|tUifOpq/Ou 4h 
Tartufe I quelle étude pour étrjS eiiitat de le ju- 
ger llci les règles de Tart&oima partie Is^ moins 
importante : c'est àla véritéde Te^ressiou , à 
la force des toucbes , au choix dessituations et 
des oppositions, que le cn%iie doit s'atta- 
cher : il doit donc juger la comédie d'après 
les originaux; et ses originaux. ne sont j[)as 
dans l'art y mais dans la natqre. UAvare.de 
Molière n'est point V Avare de Plaute: ce n'est 
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pîaa IttèÉoe "telâYat^, en pftrticiilter , mab^ un 
àssemUftgé de traits rëpandos Jamëélté^ espèce 
de caràctèté; tt le critique BrééileiTectiéXHt 
pour juger l'ensemble, cbnrmè Fauteiir pour 

Dans là Mgédîe , à rohserrattob àe Ik ini« 
ture se joignent , daiis un plus haut degré que 
dans ia ccfméâié^ Fimaginatiott et le sèiffhnent; 
^le «ehtiniehty dominée Cenesontî^us dès cà^ 
x^iètifl^ésébntmutts, ni des ér^temeiis^il&iiliél^s 
tpïfi l'auteur s'est proposé de rendiez <^«^ 1* 
nâtut^ datls' ses plus grandes proportions, et 
téUë qtt'ette â été quelquefois , lorsqu'eRe a 
faif'des efiRirts pour produire de» hommes et 
àés <ch6séf^%iTtLotûinaLires. Ftrjrcz TaAGiniE. 
"Lt n'est point la nature reposée ,' mais la na* 
ture en ooiktraetîon , et dam cet viat de souf- 
france -€fh k mettent les passions violentes , 
les grands dangers et Fexcés éa malheur. Où 
en^ est le modèle? £stH;r dans le cours tran- 
quille de la société^ un ruisseau ne donne 
point ridée d'un torrent; ni lé calmé , f idée 
de la tempête. Est>cè dans les tragédies exis- 
tantes? il n'en est aucune dont les beautés for- 
ment un modèle générique : on ne peut juger 
. Cmna d'après CÊàtpe , ni Âthalie d'après 



'dn/ia* Ësi-ce â^ns P^i^iiQÛre? outre qu'elle 
BOUS présènUvfidt èft'Tain tst moèlâe , n nous 
•n^avions en nùoA de cfUoi le recônnatttis et le 
iftistr, tout érénemeat ^ tùatê «it^ation , totrt 
personnage héroïque tee-pent avoir qh*uncl^ 
ractère qui loi est propre ,>'et qui lie saurâiit 

. s'appliquer à ce qui n^e«t pas lui ; à moins ce*- 
'pendant que, remplis d'un g^ànd nombre 
de modèles particuliers', rhnagnidtion et lé 
sentLinent n'en généralisent' en nous l'idée. 
C'esl de cette ^tude consommée que s'exprime, 
pour ainsi ^&Êe , le chyl^ dent l'âme du cri- 
tique se nourrit, et qui v changé en sb propre 
-substance, forme en lut, ce modèle intellect 
tûel , digne production du génie. Cêst suftôtft 
dans cette partie^e se ressemli^t l'orateui', 
le poète , le musieteii , et par conséquent ie» 
critiques -ftipérietrrs en éloqtiènce , éti poésie 
et en musique : car on he saurait trop insister 
sur ce principe, que le sentiment seul peut 
juger le sentiment , et que soumettre Iç pathé- 
tique aux analyses de l'esprit c'est Vouloir 
rendre l'oreille arbitre des couleurs; et l'œil 
juge de l'harmonie, ■ - 

Le même modèle inteHeetuel auquel un 
cnii^jfice snpérieor rapporte la tragédie doit 
s'appliqïier à la partie dramatique de l'épopée : 

27 
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dè^ que \t ppète ij^qae. fait parier ses poson- 
iiag^4 Véj^pée no difiemat plus de la tragé- 
die qçfi par le tt^u de TactioÀ , les mœurs, 
les seBUmens , les. «araires. sont le^ mêmes 
que dans k tragédie, e| le modèle en est com- 
mun. Mais lorsque le piioète parait et prend la 
place de se^ personnages , Taction devient pu- 
rement é|)ique , ^'est un homme inspiré aux 
yeux duquel tout s'anime :, les êtres insensi- 
bles prennent une àme; les abstraits, une 
forme et des couleurs; le souffle du génie 
donne à. la nature une vie et une face nou- 
velles; tantôt il Temb^Uit. par «es peintures, 
tantôt il la teouble p^r ses prestiges et en ren- 
verse: toptes les lois ; il franchit les limitek dn 
n^ox|de; il s*;élèye clans les espaces immenses du 
merveilleux; il crée. de nouvelles sphères ; les 
cieux ne peuvent le coptenjr ; et il Itiut avouer 
que le génie de la poésie , -considéré sous ce 
point de vue, est le moins absurde des dieux 
qu'ait adorés l'antiquité païenne. Qui osera 
le suivre dans son enthousiasme , si ce n^t 
celui gui réprouve ? Est-ce. k hl froide raison 
à guider Timagination dans son ivresse? Le 
gottt timide et tranquille viendra-t-U lui pré-- 
senter le frein? Q vous, qui voulez voir ce 
que peut la poésie dans sa chaleur et sa force, 
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laissez bondir en liberté ce coursier fou- 
guetix . il n'est jamais si bean que dans ses 
écarts ; le manège ne ferait que ralentir son 
ardenr et contraindre Taisance noble de ses 
mouTemens : livré à hii-méme ,'îl se précipi- 
tera quelquefois ; mais il conservera , même 
dans sa chute , cette fierté eréette andace qu'il 
perdrait avec la liberté. Prescrivez au sonnet 
et au madrigal des règles gênantes; mais lais- 
sez à l'épopée une carrière sans' bornes; le 
génie ii'eh connaît point. C est en grand qu'on 
doit critiquer les grandes choses : i) faut donc 
les concevoir en griand , c'est-à-dire avec la 
même force, la même élévation , la ménie cha- 
leur qu'elles dnt -été produites. Pour cela, il 
faut en puiser le modèle non dans les beau^^ 
tés de la nature , non dans les productions de 
l'art , iiiafs diàns l'un et l'autre sa^amiiient ap-' 
profondis , et surtout dans une âme vivement 
pénétrée du beau , dans une imagination as- 
sez active et^ assez hardie pour parcourir laf 
carrière immense des possibles dans Fart de 
plaire et de toucher. 

Il suit des principes que nous venons d'é- 
tablir qu'il n'y a de critique universellement 
supérieur que le public, plus ou moins édaii^ 
suivant les pays et les siècles, mais toujours 
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respectable, en ce qu'il comprendjes meii* 
leurs juges dans, tous les genres, dont les 
voix, td'abord dispersées, se réunissent à la 
longue pour formefTavis général. L'opinion 
publique est comme un fleuve qui coule sans 
cesse, et qui di^se son limon. Le temps 
vient où ses eaux épurées sont le miroir le 
plus fidèle que puissent consulter les ai*ts. 

Cicéron, en fait d'éloquence, h*iiésite pas 
à décider que le public est le juge suprême; 
^t il ajoute ; Hoc af^rmo , qui vulgiopinione 
disertis si/ni habité sint, eosdem inielUgen^ 
Uum quoqne judtcio fuisse probatissimos* 
(De clar. orat.) H en est de même, à la Ion- 
gtie, de tous les arts, chex tous les peuples, 
cultivés. { • 

. A regard des. particuliers qui n'^oAt que 
des prétentioBS pour titres , la liberté de se 
tromper avec c<>n$ance est un .privilège au- 
quel ils doivent se borner , et nous n'avons 
garde d'y porter atteinte« Mais le critique de 
profession^ n'aspirât-il qu'à être médiocre , 
serait encore obligé d'être instruit; et s'il ar- 
rivait que des bppmies qui de leur vie n'au- 
raient pens4à se former l'esprit > qui de lenr 
vie n'auraient. fait preuve ni de talens m de 
lumières, et qui n'auraient |)as même été au 
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nombre des^ écrivains. )^. pluK obscurs; s'il 
arrivait que de tels hpipipes , ayant lait de la 
cntique un métier vil f ^mercenaire , eussent, . 
à forc^ d'effronterie et de inalignlté, obtenu 
du crédit et de la faiveuc^près. de la multitude, 
ce serait la honte du siècle ou ils auraient été 
les arbitres du goût. " , 

On peut me demander ^ , sans toutes le& 
qualités que j'exige , les arts et la littérature 
n'ont pas eu d'exccUens cnUques. C'est une 
question de fait sur les arts , et je m'en rap- 
poi?le aux artiste^. Quant à la littérature, 
j^ose répondre qu'elle a eu peu de critique^- 
supérieurs » et qu'elle ^n a eu moins encore 
qui aient excellé en différentes parties. 

Il ne m'appartient p^a d'en marquer les 
clasaes. Je viens d^exposer les principes, x'cst 
au lecteur aies appliquer : il sait à quel poids 
il doit peser Cicéron , Longin , Pétrone, Quin- 
tilien , en fait d'éloquence ; Aristote , Horace, 
et Popo en fait de poésie. Mais ce que j'auraî 
le courage d'avancer, quoique bien sûr d être 
contredit par le bas peuple de la littérature ^ 
c'est que Boileau , à qui la versification et la 
langue sont en partie redevables de leur pur 
reté^ Boileau y l'un des hommes de son siècle 
qui avait le plus étudié les anciens et qui 

2?' 
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possédait le mieux Tart de mettre leurs beau- 
. tés en œurre ; Boileau , snr les choses de sen* 
timent et de génie, n'a jamais bien jngé que 
par comparaison. De là vioit qu'il a rendu 
justice à Racine, Tkeureux ihiitïtteur d'Eini- 
pîde ; qu'il a méprisé - Quinaùlt et loué froi- 
dement. Corneille, qui ne ressemblaient à 
rien ; sans parler du Tasse, qu'il ne connais- 
sait point, ou qu'il n*a jamais bien senti. Et 
comment Boileau , qui a si peu imaginé , aû- 
rait-îl été un bon juge dans la partie de l'ima- 
gination ?' Comment aùrait^îl été un vrai 
connaisseur dans la partie du pathétique , lui 
à qui il n'est jamais échappé un trait de sen- 
timent dans tout ce qu'il a pu produire? 
Qu'on ne dise pas que le genre de ses œuVres 
n'en était pas susceptible. Ni Fun ni l'autre de 
ces dons ne resté enfoui dans une ftme ; et 
lorsqu'il domine , il abonde. L'imaginatioR 
de Malebranche Ta entraîné malgré lui dans 
ce qu'il appelait la Recherche de la vérké , 
et il n'a pu s*empécher de s'y livrer dans le 
genre d'écrire où il était phts dangereux de la 
suivre. Les fables mêmes de La Fontaine, de 
ce poète divin dont Boileau n'a pas dit un 
mot dans son art poétique , sont semées de 
traits aussi tonchans que délif^ts. 
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Les critiques qui'n*ont pas eu en eux- 
mêmes les facultés analogues aux productions 
de l'art , trop faibles pour se former des mo- 
dèles intellectuels , ont tout rapporté aux mo- 
dèles exisfans. Homère, Sophocle, Virgile 
, ont réuhi les suArages de tous les siècles; on 
en conclut qu'on ne peut plaire qu*en suÎTant 
la route qu'ils ont tenue. Mais chacun d'eux a 
suivi une route différente : qu'ont fait les cn^ 
tiqubs? Ils ontfaity à\\ l'auteur de la Hen- 
riade^ comme les astronomes y qui inverti 
taient tous les /ours des cercles imaginaires^ 
et créaient ou anéantissaient un ciel ou deux 
de cristal y à ht moindre difficulté. Combien 
l'esprit, didactique, si on -voulait l'en croire, 
ne rétrécirait'-il pas la ^carrière du génie ? 
<t Allez au grand , vous^ira un critiqué su- 
périeur , il n'importe par quelle voie » '. INon 
qu'il permette de négliger l'étude dés modèles 
anciens , ni qu'if la néglige lui-même : il vous 
dira avec Horace : 

Vos exemplaria grtee» 
Noctumd ^ersate manu , ^versate diumd. 

Mais avec Horace il vous dira aussi : 
wiùatores , scrvwnpecu* / 
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Il ne vous dira pas : Que Tactlon de votre 
pièce ne change point de lieu^ mais il vous 
dira : Que le diaogemeut de lieu soit possible 
d'un acte à l'autre. Il ne vous dira pas : Que 
l'action de votre poëme ne dure pas moins de 
quarante jours , ni pius d'un an, car celle de 
) Iliade dure quarante jours , et l'on peut 
borner à un an celle de l'Odyssée; mais il vous 
dira : Que votre narration soit claire et noble; 
que le tissu de votre poëme n'ait rien de forcé; 
que les extrémités et le milieu se répondent; 
que les caractères annoncés se soutiennent 
jusqu'au bout. Ëçartez de votre action tou^ 
détail froid, tout ornement superû^i. Inté- 
ressez par la suspension des événemens ou 
par la siurprise qu'ils causent; parlez à l'àme^- 
peignez a Timagina^on ; pénétrez-vous pour 
nous toucher. Puisez dans les modèles le sen- 
timent du vrai , du grand , du .pathétique ; 
mais en les employait , suivez l'impulsion de 
votre génie et la disposition de vos sujets» 
Dans la tragédie , l'illusion et l'intérêt , voilà 
vos règles ; sacrifiez tout le reste à la no- 
blesse du dessin et à la hardiesse du pin- 
ceau. Laissez louer les Grecs de n'y avoir pas 
employé l'amour, et prenez soin seulement 
que l'amour y soit souffrant y passionné, ter- 



Ei)»le, Dans le poanA^ëpiqùe^ pasies-TOus àw 
merveilleux comme Lneam, si comme lui 
Yoos aye« des grand» honabes à faire parler et 
agir; imitez Fétéioation de son style, évitez 
son enflure , et laissez dire que celui qui a 
peint César, Cornâie et €atoa, comme il l'ai 
fait, n'était pas né peete. Faites dnrer votive 
action le temps qu'elle a- di^ naturellement 
durer : pourri^ qu'elle soit Une , pleine^ et in- , 
téressante , elle finira trop tôt. Fondez la 
grandeur de vos personnages .sur leur cara€«^ 
tère, et non sur leurs titrer : un grand nom 
n^ennoblit point une action t>ommune; une 
action héroïque ennoblira Je nom leplus ohs-s 
cur. En un mot, tâchez de rélinir les qualités 
de ces grands génies, d'après lesquels on a* 
fait les règles, et qui n'ont acquis le droit 
de. commander que parcs qn*îls n'ont point 
obéi, n en est. tout autrement en littérature 
qu*en politique; le taknt qus a besoin de subir 
des lois n'en donno'a jamais^ • 

Cest ainsi que le c«ô'^iw supérieur laisse 
au génie toute sa liberté : il ne lui demande 
que de grandes choses , ei l'encourage à les 
produire. Le critique subalterne l'accoutume 
au joug des règles; il. n'en epcige que Fexacti- 
lude, et il n'en lk» qu'unâ obéissance froide 
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et qtfunc «ryile imitation. C^cst de cette 
espèce de critique, q^un • auteur ,> qtie noàs 
ne saurions assez citer en fait de goût, a dit :' 
Ils ont iahorieus^ment évrit dés volu¥fi€s sur 
quelques Ugnes que l*iméi^nation des poètes 
a créées en séjourne, (Y oit,) 

. Qu*on/nesoit donc J)ltis surpris si, à me-, 
sure que le goût devient iy\m difficile , l^m«i- 
gination devient plus timtdë^tphis froide , et 
^.presque totts les 'gran45 g^'^î^? depuis* 
Homère jusqu'à Luei^ce, depuis Lucrèce; 
jusqu'à Corneille , sembkntâtmr choisi , potir< 
s'élever, les-lentps où l'ignorance leur laissait; 
une. libre carrière. : Je ne citerai qu'un exemple 
des avantages de- cette liberté. Corneiile eût 
sacrifié la plupart des beautés de ses pièces / 
comme le dénoùment de Rodogù^e; il >eibt^ 
même abandanné quelques-uns de^es plui 
beaux sujets, tels que celui des Horacas , -s'i^ 
eèt été aussi timide dans sa composition qu'il» 
l'a été dans ses e^ramens ; mais heureusement 
il composait d'aprè^ lui , et se jugeait d'après 
Aristotç. ^ 

' Le bon goût, nous dira^-t-on, estdoiie un- 
obstacle au génie?: ïSfon,\ sans doute; car le 
bon goût est tm sentiment courageux et niàle 
qui aime surtout les grandes choses, et qai 



^clMdSe le génie en même temps qu*il T^daire. 
Le* goèt qiii le gène et qpi Vmamiàil est un 
^àbt crûntif et puÉril , qui veut tout polir et 
qui âfiii3>lU tout, ll'un vent des'ouVrages 
hardiment conçus y l'antre en vent* de scrapu- 
lèuseiBient finis; Fun estle gdùt du critique 
supérieur , l'antre est leqgoùt du cnUquè su- 

Mak autant que Iberitiqtie supérieur est an- 
dessua du cn'iS(i^Ke.subalteme, autant celûi-Gi 
r^iporte sur le critique igborant. Ce que ce 
dernier s^it d'un ^cn're est^ àsouayis, tout 
«Q qu'«n en peut saVoir : rèoibrmé dans fta 
spkère , sa vue est pour 'lui la mesure des 
possibles < dépourvu de modèles et d'objets 
de comparaison , il rapporte tout à lui-même : 
par là tout ce qui est hardi lui parait ha- 
sardé , tout ce qui est grand lui paraît gigan- 
tesque. C'est un nain contrefait , qui juge d'i- 
près ses proportioïks une statue d'Antinous ou 
d'Jiercule. Les derniers de cette dernière 
classe sont ceux qui attaquent tous les Jours 
ce que nous avons de meilteur, qui louent cç 
que HOus/ivons rie plus meututùs^ et qui font de 
la noble profession des lettres un métier 
aussi lâche et aussi méprisable qu! eux-mêmes, 
fVolt.) Cependant c^mme ce qu'on niét»risc 
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le plus n'est pas toujours ce qu'on aime ^e 
moliu, oa* vu ie temps où ils ne Bi%n- 
^quoie^t ni de lecteurs m de Mécènes. I^es 
magistrats eux-mêmes,. cédant au ^odt d'nii 
certain public , auraient la faiblevé de laisser 
à cesbr^ands de la littérature une pleine et 
entière licence. Il est vrai^'on accordait 
aux auteurs poursuivis la liberté de se défend 
drér c'est^-dîrB d^iUnstrer letm critiques ^ 
et de s'avilir ; mak peii d'entre h^ bommés 
célèbres ont donné dans ce piège. Le »ige Ra- 
cine disait de ces petits auteurs infortunés 
(car il y en avait aussi de son temps) : Ils aè- 
tendent toujours Voccasiùft de quelque ou^ 
^rage^ qui réussisse y pour Vûtiaquer; non 
point. p€Lr jalousie , car sur quel fondement 
seraient' ils Jaloux ? pnats dans t espérance 
qu*on se donnera la peine de leur répondre ^ 
et qu'on les tirent de Vobscurité oà leurs 
propres ouvrages lei auraient laissés toute leur 
^ie. Sans doute ils seront obscurs dans totu les 
siècles éclairés : mais dans les temps où régnera 
l'ignorance orgueilleuse et jalouse, ite aurdnt 
pour eux le grand nombre et le paictt le pltis 
bruyant; ils auront surtout poijr eux cette ea-^ 
pèce de personnages stupides et vains, qui re- 
gardent les gens de lettres comme des bétes 



léroces dflituiées à ramphitéâtre potir leur amit- 
«ement; image quipour être juste n'yiraitbe- 
saia que d'une iayersion. Cepend^oit si les au 
tëurs outragés sont trop au-dessus des insultes 
jKUir j être sensibles , s'ils conserrent leur ré- 
putation dans ropmi<Hi des vrais juges , au mi- 
lieu des nuages dont la basse exifU s'efforce de 
l'obscHarcir , la multitude n'en recevra pas 
moins l'impression du mépris qu'on aura 
voulu répandre sur les talens; et l'on verra 
peu à peu s'affaiblir dans les esprits cette con- 
sidération universelle, la plus digne récom>* 
pense des travaux littéraires, le germe et l'a- 
liment, de l'émulation. 

Je parle ici de ce qui est arrivé dans les dif- 
férentes ^toques de la littérature, et de ce qui 
arrivera surtout lorsque le beau , le grand , le . 
sérieux en tout genre , n'ayant plus d'asile 
que dans les bibliothèques et auprès d'un pe- 
tit nombre de vrais amateurs , laisseront le 
public en proie à la contagion des froids ro- 
mans , des farces in^^des , et des sottises po- 
iémiques. 

Quant à ce qui se passe de nos jours y plus 

j'ai eu à me plaindre des journalistes^ plus 

je dois me tenir en garde contre mon propre 

ressentiment : les plus malhonnêtes n*ont eu 

TOUS II. a8 
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de moi que mon silence pour réponse ; et eà. 
cela j'ai pris pour règle l'exemple d'un grand 
nombre d'hommes de lettres recommanda^ 
blés. Mais si .quelque trait de cette barbarie 
que je viens de peindre peut s'api^qucr à 
quelques-uns de nos contemporains , loin de 
me rétracter, je m'applaudirai d'avoir pré- 
senté ce tableau à quiconque rougira ou ne 
rougira point dé s^y reconnaître; et sans a^ 
ception des temps ni des personnes , je répé-^ 
terai oe qu'a dit un bomme célèbre en parlant 
de cette foule d'écrits hebdomadaires dont le 
public est inondé depuis un demi -siècle^ 
Tous ces papiers sont lapéture des ignorwiSy 
ia ressource de ceujcqm veulent parier et ju- 
ger sans liref le fléau et le dégoût de ceux 
qui travaillent. Ils n'ont jamais fait produis 
une bonne ligne à un bon esprit, ni empêché 
un mauvais aiUeur de faire un mampsis ou^ 
vmge. (Diderot.) 

Qu'il me soit permis de tominer «et article 
par un souhait que Tamour des lettres m'ifts*- 
pire, et que j'ai fait autrefois pour moi-même. 
On voyait à Sparte les .vieillards assister aux 
exercices de la jeunesse , l'animer par Fesem- 
pie de leur vie passée , la corriger par leurs 
reproehes^ et l'instruire par leurs leçons. Qutl 



avantage pour la république littéraire , si des 
auteurs blanchis dans de savantes Teilles , 
af»rès s'être mis par leurs travaux au-dessus 
de la rivalité et des faiblesses de la jalousie , 
daignaient f^résider aux essais des jeunes gens 
et ks guider dans la carrière ; si ces maîtres 
de Tart en devenaient les critiques; si, par 
exemple , ks auteurs de Rhadamiste et d'Al*' 
zire * voulaient bien examiner ks ouvrages 
de leurs élèves qui annonceraient quelque ta- 
lent ! Au lien de ces extraits mutilés , de ces 
analyses sèches , de ces décisions ineptes , où 
Ton ne voit pas même les premières notions 
de Fart , on aurait des jugemens éclairés par 
Texpérience et prononcés par la justice. Le 
nom seul du critique inspirerait du respeët; 
Téncouragement serait à côté delà correc- 
tion : rhomme consommé verrait d'où le jeune > 
homme est parti , où il a voulu arriver , s'il 
s'est égaré dès le premier pas ou sur la route, 
dans le choix ou dans la disposition du sujet , 
dans le dessein ou dans l'exécution ; il lui mar- 
querait le point où a commencé son erreur ;' û 
le ramènerait sur ses pas ; il lui ferait aperce- 
voir les écueils où il s'est brisé , et les détoura 

* Ils étaient yÎTaxis lorsqu'on ëcriTait cet article. 
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qu*il avait à prendre ;. enfin il Inî enseignerait 
non seulement en quoi il a mal fait, mais com- 
ment il eût pu mieux faire; et le public profi- 
terait des leçons données an poète. Cette espèce 
de critique, loin d'humilier les auteurs, serait 
une distinction flatteuse pour leurs ouTrages ; 
on y verrait un père qui corrigerait son en- 
font avec une tendre sévérilé , et qui pourrait 
écrire à la tête de ses conseils : 

ZHsce , puôK «. virtufem ex me vêrumque laborem^ 



DACTYLE. 

L'uir des pieds de la poésie métrique , com-» 
posé d^une syllabe longue et dederubrèyes, 
comme dans ce mot , cSrmïnë. 

Les vers français les plus nombreux' sont 
ceux où le rhy thme du dactyie est le pluA fré- 
quemment employé. Les poètes qui compo- 
sent dans le genre épique, où il importe sur- 
tout de donner aux vers la cadence la plus 
marquée , doivent avoir Tattention d'y faire 
entrer le dactyle le plus souvent qu*il est pos- 
sible. Les anciens nous en ont donné l'exem- 
ple, puisque dans le vers asclépiade, qui ré- 
pond à notre vers de douze syllabes , ils se 
sont fait une règle invariable d'employer trois 
fois le dactyle : au second pied avant 'hémis- 
tiche, et aux deux pieds qui terminent le vers. 

Sûblîml f^nâm ûd^rà vërtâicë. 

Il est vrai que dans notre langue les dac- 
tyles sont rares ; mais les dactyles renversés , 
les anapestes , vu- , y sont fréquens \ et la 

28. 
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rapidité en est la même , avec moins de légè^- 
reté : car le dactyle appuie sur la première 
syllable et coule sur le^ deux dernières ; au 
lieu que V anapeste , après avoir passé rapide- 
ment les deux premièrfis, a la dernière pour 
appui. Ainsi le dactyle s'élance , et Vana- 
peste se précipite. Mais ce renversement kii- 
méme est favorable à la poésie héroïque ; et le 
vers asclépiade pur , jp'e&t-à-dire avep trois 
dactyles ^ n*aurait peut-être pas assez de gra- 
vité pour répopée et pour la tragédie. L'a.- 
vantage de Vofuipeste sur le dactyle est le 
même, à cet égard , que celui de Viambe sur 
le chorée. Vç^ez, wombex.- 



DECi-AMATION ORATOIRE. 

Chaque mouvement de Vaine , dit Cicéron^ 
a son e;jcpression naturelle dans les traits du 
visage , dans le geste ^ et dans la voix. 

Ces signes nous sont communs avec d'au- 
tres animaux : ils ont même élé le seul lan- 
gage de rhomme avant qu'il eût attacls^ ses 
idées à d^ acM^s articulés | et il y revient en- 
core dès q^e la p*rol# lui .n)a|iqi|e ov |}« p«ut 



I« suffire , comme on le ymt dans les muets^ 
dans les enâias , dans eéus qui parient diffi- 
cilement une langue , ou dont l'imagination 
tItc ou Fijnpatiente sensibilité répugne à la 
lenteur des tours et à la faiblesse des termes. 
X>e ces lignes naturels réduits en règle , on a 
composé Fart de la déclamation. 

Quelqu'un a dit que la décence de la dé^ 
clamation oratoire n'a lieu que dans le genre 
tempéré , et que dans le genre pathétique , 
t€tccofd le plus parfait de Tactâon avec la pa- 
role est Vimpulsi&n et non pas la décence. 
Cependant le célèbre comédien Rosciiis disait^ 
en parlant de la déclamation tragique , ca- 
put artis dicere ; et il ajoutait que^eela seul 
ne pourait s'ens^ner; et tamen unum id 
esse quod ù-adiarte non possit^/ùt OvsA» 

On a dit aussi que l'essentiel du dis- 
cours consiste dans les choses , et que l'ora- 
teur ferait d'inutiles efforts pour donner, par 
sa déclamation , de rénergie à des paroles 
qui n'en ont point. Cependant Bémosthènc , 
kiterrogésur les parties essentielle&à l'orateur, 
disait que la première étaitl'actîon , la seconde 
l'action , la troisième l'action ; et Cicétson con- 
firme , en la citant ^ cette réponse de Démos- 
thène. 
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On a dit encore que , lorsque l'orateur at- 
tend le plus grand effet tle la voix et du gésie, 
pour Vobtenir il manque à la décence* Mais 
Cicéron , plus scrupuleux sur la décence 
qu'orateur ne le fut jamais , ne laissait pas de 
reconnaître que sans l'action le grand orateur 
n'était compt^ pour rien , et qif avec elle un 
orateur médiocre était souTent mis au-dessus 
des hommes les plus éloquens r Actio in di- 
cendo una dominatur : sine hoc sumtnus 
cratoresse in numéro nuUo potest; mediof- 
crisj hac instructuSy summos sœpe superure^^ 
De Orat. 

Et ce n'est pas seulement Fopinîon de ru 
de ses interlocuteurs, c'e&t la sienne; -car il 
répète, en pariant lui-même à Brutns : Utjam 
non sine causa Demosthenes tribuerit^ et 
primas y eisecundasy et terUas partes actioni^ 
Si enim ehquentia nullasine hac , ha^ autem 
sine ehquentia tanta est ; certe plurimum 
in dicendo potest. Oral. 

L'écrivain que je réfute ici a fait consister 
la décence dans un maintien tranquille et 
composé. Mais s'il avait fréquenté le théâtre, 
il aurait vu que, dans les passions les plus vio- 
lentes, l'action, la déclamation, le geste , 
l'accent de la voix, l'expression du visage ont 
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leur mesure , leur choix ^ leur accord , leur 
décence : Phèdre dans son délire^ Hermione 
dans ses emportemens, CamiUe dans ses im* 
pr^ations , Gytemnestre et Mérope dans 
leur douleur et leur effroi , Oreste même dans 
ses fureurs , observent la décence ; et il n' j^ 
rien dans leur action , dans l'altération des 
traits de leur TÎsage , dans les accens de leur 
Toix , qui démente la dignité, les bienséances 
de leur état. Or être noblement et décemment 
^ré, furieux, désespéré, c'est là le difficile; 
«t c'est là ee que Roscius appelait le point ca* 
pital de la déclamation théâtrale : ct^ut aPHs. 

Combien cette règle n'est-elle pas plus ri*- 
goureuse encore et plus indispensable à l'é- 
gard de Tart oratoire? Aussi est-il prescrit à 
l'orateur de ne rien dire qu'ayec décence y 
lors même qu'il veut émouvoir : Nihil nisi 
ita ut deceaty et uti omnes moveat ita de-^ 
iectet. De Orat. 

Quant aux conyenanees de l'action, dles 
sont les mêmes que celles du langage. Il est 
certain que si une action véhémente est dé- 
placée, elle est non seulement inutile, mais 
ridicule : il faut donc qu'elle soit d'accord 
avec le sentiment qui doit animer l'orateur. 
Mais le sentiment, la passion, le mouvement 
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de rame a deux expressions : Tune, ceUe de 
la parole , et Taulre , celle de TacAion. Or il 
arrive très-souvent que l'expression de la pa- 
role est faible, et celle de l'action pleine de 
force et de clialemr ; en sorte que lorsqu'on 
vient à lire ce dont on a été violemment ému, 
on a peine à le reconnaître , parce que l'ac- 
tion n'y est plus. Le théâtre, la chaire, la 
barreau nous en foumisseni mille exemples. 
Cest ce que Cicéron , et avant lui Démos«» 
tkène, avait observé. Crassus, dans le dia^ 
logue de Cicéron sur TOrateur , ra|^elle le 
pathétique de C Gracchus , lorsqu'après qiK 
son frère eut été massacré il disait^ en par- 
lant au peuple : Quo me miser conferam. ? 
quo me vertam ? In Capùolium ne? at/nt-^ 
tris sanguine redundat. An domum? ma^ 
trem ut miseram iamentantemque videarn et 
etbjectam ? Il dit ces paroles, ajoute Crassus, 
avec des y eux , un geste si tonchans , que ses 
ennemie ne pouvaient retenir leurs larmes; et 
il demande pourquoi les.orateurs , qui sont les 
acteurs de la vérité même , ont abandonné ces 
moyens aux histrions, qui n'en sont que les 
imitateurs. La vérité sans doute , ajoute-tril , 
l'emporte sur l'imitation; etsi eile savait, pow 
se suffîre , profiter deses avantages , on ^9n^ 
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rait plus besoin de Fart. Mais parce que l'é- 
motion de l'àme , lorsqu'elle est yiolente , nuit 
à Faction qui la doit exprimer , par le troubla 
qu'elle y répand ; il faut de l'art pour démêler 
tous ces traits qui dans la nature sont obs- 
curcis et confondus, eX pour n'en prendre 
que ce qu'il y a de plus saillant et de plus 
sensible. U observe que chaque mouvement 
de rame a une physionomie , un son de 
voix , un geste qui lui est propre; et que dans 
l'homme l'attitude , les inouvemens du corps, 
les traits de la figure . l'organe de la voix 
sont comme les cordes d'un instrument', qui 
rendent tel ou tel accord selon le caractère 
de la passion qui les remue. 

L'accent , dit-il , de la colère est perçant, 
rapide, et concis. Celui de la commisération 
et de la tristesse profonde est plein , flexible , 
entrecoupé, plaintif. (Remarquons qu'il est 
plein ; et que ce mot serve de leçon aux co-* 
médiens et aux orateurs qui donnent à la 
plainte un accent grêle ^ Un cri aigu, qui ne 
déchire que l'oreille. ) L'accent de la crainte 
est faible , tremblant^ étouffé. Caui de la vio- 
lence est fort et véhément , et d'une intensilé 
pressante et menaçante. Celui de la volupté 
s'exhale avec effusion ; il est doux , il est teti" 
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dre, tantôt brillant de joie, tantôt abattu dé I 
langueur. Celui de TaMiction , quand la pitié 
ne l'amollit point , a un certain caractère de 
gravité , et une continuité de sons monotones 
et soutenus arec lenteur. 

Or , ajoute Crassus , le geste doit se con- 
former à tous ces accens de la voix ; et ce ne 
sont pas les mots , mais la chose et la totalité 
du sentiment et de la pensée , que Faction 
doit exprimer. 

Quant à l'expression du visage, c*est là 
que tout se réunit. Sed in ore sunt omnia* 
In eb aatem ipso dominatus est omnis ocu" 
lorum,,.^ Animi enim est omnis actio; et 

imago animi pultus est^ indices oculi 

Quare oculorum est magna moderatio : nom 
oris non est nimium mutanda species , ne 
aut ad ineptias aut ad pravitatem aliquam 
deferamur, OcuU sunt, quorum tum inten^ 
tione, tum remissione., tum con/ectu, tum 
hilaritate y motus animorum significemus 
apte cum génère ipso orationis. Est enim 
actio quasi sermo corporis, quo magis menti 
congruens esse débet» Oculos autem natura 
nobisy utequo et leoni setas, caudam^ aures, 
ad motus animorum declarandos dedîL 
Quare in hoc nùstra actione secundum vo- 



DECLAMATION OftATOIHE. 337 

cem vultus valet '^ is auiem ocuUs gubema^ 
tur. De Orat. 

Ce beau passage de Cicéron me rappelle ce 
que j'ai entendu dire d*ua prédicateur jé- 
suite, appelé Teinturier, médiocre quant à 
rélocution, mais qTii faisait plus d'effet en 
chaire que les hommes les plus éloquens. 
Tant que J'aurai mes yeux^ disait-il, ye ne 
les crains pas, 

A regard de la voix , Gcéron oBserve en- 
core que chaque voix a son médium , et que 
c*est dans ce ton moyen que Torateur doit 
commencer , pour s'élever ensuite ou s'abais- 
ser selon que le demandent l'accent de la 
nature et celui de la langue. Ceux qui n'ont 
pas l'oreille assez juste pour reprendre leur 
ton moyen ne trouvent plus dans l'élévation 
ou l'abaissement de la voix le même espace 
à parcourir ; et c'est là tout simplement à 
quoi servait la flûte qu'employait l'orateur 
Gracchus. 

J'ajouterai que chaque voix a aussi son 
étendue natorelle ou acquise , et, dans le 
hautcomn^e dans le bas , une certaine échelle 
de tons au-delà desquels elle est forcée. Ainsi 
l'orateur doit connaître les facultés de son or* 
gane, et s'appliquer avec un soin extrême à 

^9 



338 DiCLAMATIOir O&ATOI&e. 

ne donner jamais à sa déclamiUion des tons 
qui dans les bas seraient sourds , rauques^ 
étouffés , ou qui dans le haut seraient grêles 
c| glapissans à force d'être aigus. Quant à 
l'attitude et aux mouvemens du corps, Cicé^ 
ron en dit peu de chose qui nous couTienne : 
Status erectus et celsus.,,, nulla moUitia cer- 
vicum y nullœ argutiœ digitorum, . . trunco 
m£igis toto se ipse moderanSy et virili late- 
rumflexione, hrachii projecùone in conten- 
ûonibus, contractione in remissis. Orat. Et 
en effet , il est difficile de prescrire autre 
chose à l'orateur à l'égard du geste, si ce 
n'est de le modérer , et de se souvenir que , 
dans les mouvemens mêmes les plus passion- 
nés , il n'est pas un comédien. 

Dans l'hypothèse théâtrale , l'acteur est le 
personnage même qui est malheureux , souf- 
frant, tourmenté de telle passion : l'orateur 
au contraire n'est le plus souvent que l'ami , 
le confident, le témoin , le solliciteur, le dé- 
fenseur de celui qui souflre. Alors il doit y 
avoir entre sa déclamation et celle de Tac-' 
teur la même différence que la nature a mise 
entre pâtir et compatir : or on sent bien que 
la compassion est une passion affaiblie : ce 
n'est qu'un reflet de douleur. Celui qui fera 
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la peinture d'une sittittion cruelle et déso- 
lante Texprimera des j[dus vires couleurs : 
Fexpression de la parole n'apour Itd d'antres 
bornes que celles de la vérité , que celles même 
de la vraisemblance. Maïs quant à la décla- 
mation , elle doit se réduire , dans Torateur^ 
à ce qu'un tiers peut éprouver d'un malheur 
qui n'est pas le sien. 

Supposez même que l'orateur plaide sa pro- 
pre cause, ou qu'en pariant pour un autre 
que lui il ne laisse pas d'exprimer la passion 
qui lui est propre , comme l'indignation , la 
pitié, la douleur; encore ne doit-il pas se li- 
vrer aux mêmes mouvemens que l'acteur de 
théâtre. Son premier soin doit être de con- 
server, soit dans la tribune , soit dans la 
chaire, soit au barreau, son caractère de di- 
gnité , de bienséance , d'organe de la vérité , 
d'homme qui ne vient pas seulement émou- 
voir ou son auditoire ou son juge , mais Fins- 
truire et lui présenter l'honnête , l'utile ou 
le juste; Il faut donc que dans les mouvemens 
mêmes les plus passionnés on s'aperçoive qu'il 
se possède dans toute son intégrité. C'est ce 
qu'on voit dans les péroraisons de Cicéron , 
où la douleur même qui lui arrache des lar- 
mes est décente et majestueuse : c'çst ce qu'on 
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voit dans les invfccriveà de Dëmosthène , où , 
après une apostrophe soudaine , rapide et vio- 
lente , il reprend Ae Sang-frôid le fil- de son 
récit ou la chaîne de son raisonnement , sem- 
blable au sanglier qui d*un coup de défense 
éventre un dogue et poursuit son chemin. Un 
orateur qui s'abandonne et qui s*égare, comme 
on. en voit souvent , perd ses droits à la con- 
fiance : car on n'en doit aucune au désordre 
\ des passions. 

C'est peut être une raison pour nous de ne 
pas regretter Fespace de la tribune ancienne 
et celui des chaires d'Italie. On voit par un 
mot de Cicéron que les orateurs de son temps 
abusaient quelquefois de k liberté de leurs 
roouvemens : Rarus incessus , recomman- 
dait-il^ nec ita longus , excursio moderata^ 
s eaque rara, Orat. > 

On dit que les prédicateurs d'Italie auraient 
souvent besoin de la même leçon. En France, 
la forme de nos chaires , et la situation de nos 
avocats au- barreau , ne laissent que l'actioii 
du buste : c*en est assez pour les orateurs élo- 
quens ^ et c'en est beaucoup trop encore pour 
les piauvais déclamateurs, 

FIH DU TOMB SECOITO. - Jj . 



